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IlOM \!MS PORTUGAIS ET NHÉSIUENS,

TRADUITS PAR Kl'G&KB DE MONGUVE.

I- LIVRAISON.

CARAMURÛ.





CAMMURÛ.



IU3MARQUB.

I^a syllabe portugaise ao correspond à

noir© on fronçais, et le son « & notre ou.

Au lieu do CaramurU dîtes Caramoumt,

et ParagomçoH au lieu de Paraguaçu,
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A SA MAJESTÉ DON A MARIA 11,'

MINE DE rORTIGAl, HIIKCI35E DV Mit«II.

MADAME,

Si de cruels évériemens n'ont point

permis que la présence de Votre Ma-

jesté en Europe relevât complète-
ment les espérances de la nation por-
tugaise, elle a du moins offert aux

constitutionnels de tous les pays une

nouvelle preuve de l'attachement iné-

branlable dé votre auguste père aux

doctrines libérales:.
* *'

.Premier historien de ce grand md-

aiarqiie, traducteur de sa: précieuse
'



u

correspondance, qu'un habile criti-

que appelle le Code de$ Rois, je croi-

rais manquer au premier de mes de-

voirs si, dans un moment où votre

éducation est l'objet constant de la

sollicitude des dignes conseillers de

votre illustre père, je ne m'empres-
sais pas de déposer aux pieds de Vo-

tre Majesté cette traduction de quel-

ques-unes des principales oeuvres du

Brésil et du Portugal.
Princesse do ce premier empire,

reine du second » a qui cette dédicace

pouvait - elle mieux appartenir qu'à
Votre, Majesté? Daignez, Madame, l'a-

gréer avec votre bonté naturelle * et

vous rappeler, en parcourant ces
fruits aimables des loisirs de Yop com-

patçiôtos, le traducteur qui essaie de

les ^PMfaj^^.^^.l^mç^. Jusqu'à



Ht

son dernier soupir il se fera gloire
d'être ce qu'il a toujours été,

Madame,

De Votre Majesté,

Ht de votre auguste Père,

Le très-humble

et très-obéissant serviteur,

EUGÈNE GARAY DB MONGLAYK.





INTRODUCTION.

Froidement exclusifs dans leurs doc-
trines littéraires, les Français regardè-
rent long-temps d'un oeil de inépris
toute conception qui n'avait point leur
terre natale pour berceau. A les enten-

dre, on eût cru que le domaine do la

pensée ne s'étendait pas plus loin que
les Pyrénées, les Alpes et le Rhin, et

que tout au-delà gisait encore dans le
chaos primitif. Corneille, Racine, Mo-

lière, et quelques-uns de leurs amis,
lisaient, à peu près seuls, les Chcfs-
d'OEuvre de l'Espagne et de l'Italie. Boi-

i. i



2 INTRODUCTION.

leau devait au comte d'Ericeyra la con-

naissance des trésors de la littérature

portugaise ; mais, tout entier à sa verve

satirique, il ne tirait aucun parti de

cette précieuse découverte. Voltaire dé-

raisonnait brillamment sur les hardies-

ses de Shakespeare, tandis que la po-

pulace des traducteurs inondait la

France des absurdes rêveries d'Anne

Raclcliffc. Quant à la Germanie,: un

voile épais nous dérobait son Schiller,

son Goethe, son Wieland, tous les im-

mortels génies dont elle s'honore,

lorsque la main d'une femme essaya de

le déchirer. Le succès couronna son

audace : Madame de Staël révéla à no-

tre patrie un monde inconnu. .

, Long-temps retenu dans ces étroites
v

limites, l'esprit français se précipita avec

ardeur dans la nouvelle carrière qui lui



INTRODUCTION. 3

était ouverte; on lut avidement les

chefs-d'oeuvre de l'Allemagne, on dé-

vora ceux de l'Angleterre. Bientôt Wal-

ter-Scott parut, et sa manière large et

pittoresque d'évoquer au tribunal de

ses contemporains les événemens et

les hommes des siècles passés, lui va-

lut chez nous plus d(? succès encore

que dans sa patrie. Non moins admi-

rable,.et plus original peut-être parce

qu'il nous introduit dans les mystères
d'une existence que nous ne soupçon-
nions pas, Coopcr grandissait sur le sol

vierge de l'Amérique septentrionale,
et, sans chercher à ravir le sceptre du
roman à un heureux rival qui ne le lui

disputait pas, il recueillait, dans une

route indépendante, des suffrages aussi

mérités et des; palmes aussi glorieuse?.
On doit des éloges à M. Dcfanconpret
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pour sa traduction de ces deux grands
écrivains.

L'obstacle était levé, la barrière était

ouverte. Un jeune littérateur, M. Loê-

ve-Weimar, naturalisa chez nous les

productions des plus célèbres roman-

ciers allemands. M. Rey-Dussueil pré-
luda à la traduction des bons romans

italiens par celle des Fiancés de Man-

zoni. Je viens payer, à mon tour, ma

dette a la France, et essayer d'intro-

duire dans sa littérature les meilleurs

romans du Portugal et du Brésil.
• Dés romans portugais et brésiliens?

il en existe donc? m'a demandé d'un

.TV de doute plus d'un littérateur à qui

je faisais part de mon projet; comme

si, près d'un peuple qui à vu naître les

Cervantes, les Lôpe <leVéga, les Cal-

déron, il ne pouvait pas exister un autre
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peuple qui s'honorât d'un Bçrnardino

Ribciro, d'un Francisco Moracs, d'un

Mozinho-Quebcdo, et, comme si le so-

leil américain qui a échauffé le génie
de Cooper, avait été de glace pour les

Santa Rita Durao, et les Basilio da

Gaina.

Oui, il existe de nombreux romans

dans cette littérature portugaise, que
nous connaissons à peine, et qui s'enor-

gueillit cependant d'avoir donné à l'Eu-

rope son premier épique moderne.

Plusieurs de ces romans datent d'une

époque où notre langue, encore dure

et rebelle, était loin de laisser près-,
sentir cet instrument docile auquel nos

grands écrivains devaient un jour de-

mander de si sublimes inspirations. Le

curé,,dans Don Quichotte, faisant vo-

ler par la fenêtre les bizarres produc-
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tions qui ont tourné la tête au pauvre

Hidalgo, exige impérieusement qu'on

épargne un livre, un livre admirable,

qui mériterait, dit-il, d'être conservé

avec autant de soin que les oeuvres

d'FIomèrc, enfermées dans la précieuse
cassette de Darius. Quel est ce livre \

que la main de l'ecclésiastique arrache

a Tanathèmc? C'est un roman portu^-

gais, c'est le Palmërin d'Angleterre de

Francisco Utoraés;

Cet ouvrage, digne de figurer parmi
les bons romans historiques de \Val-

ler-Scolt, partage cette honorable place
avec le Siège 'de Diû, de Corté-Réàl, la

Conquête de Matacà, de Sa e Mcnezés,

Alphonse l'Africain, de Mozinho-Quc-
bedo. Dans le roman de moeurs, les Por-

tugais s'enorgueillissent, avec raison,

du Printemps du Proscrit, de Rodrigi'cz
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Lobo, de Clarhnonde, du célèbre his-

torien Jean de Barros, du Naufrage de

Sépulveda, de Corté-Réàl, de la Limita-

ntetransformée, de Fernando Alvarcs.

Dans le roman pastoral, les délicieuses

conceptions du Pâtre voyageur, de Ro-

driguez Lobo, et Petite Fille et Jeune

Filles de Bernardino Ribciro, ont, dès
le seizième siècle, porté cette nation
à une supériorité dont n'approche
point la pâle muse de notre Florian.
Les Brésiliens enfin opposent, sans

trop de défaveur, m Dernier des Molli-
cans de Cooper, deux productions qui
avaient précédé de près d'un siècle cel-
les du romancier des États-Unis, le Ca>

ramurù, de Santa Rita Durao, et l'Uru-

guay, de Basilio da Gama.

Voilà les douze romans auxquels nous
avons cru devoir donner la préférence
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pour notre Collection. Elle formera en-

viron vingt-quatre volumes in-i2i De

ces romans, les uns sont en prose',
d'autres en prose mêlée de vers, quel-

ques-uns entièrement envers: différen-

ces qui disparaissent dans une traduc-

tion en prose, parce qu'il n'existe peut-
être pas de langue qui soit générale-
ment plus poétique que celle de la

nouvelleLusitanie. Sansdoute, dans ces

productions portugaises et brésiliennes,
l'action est quelquefois d'une simpli-
cité trop grande, les ressorts sont trop

peu compliqués, l'intrigue se noue et

se déhoue trop lentement. Sans doute

dans celle qui sont écrites en vers, et

que leurs auteurs ont fastucusement

décorées du faux titre d'épopées, les

formes antiques se trouvent quelquefois

trop servilement suivies, et l'intcrvcn-
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tion de l'inévitable mythologie des

Grecs, jointe aux austères croyances
du christianisme, laisse souvent trop

peu de place à l'intérêt et à la vérité.

Dans les unes et les autres, enfin, la

marche de l'action s'arrêtant tout à coup
vers.sa moitié, il est rare que tout ce

qui reste d'espace ne soit pas consacré

à l'histoire des hauts-faits nationaux,

qui doivent se succéder depuis l'épo-

que où agit le héros du livre, jusqu'à
celle où l'auteur a pris la plume. Les

écrivains portugais ont répété jusqu'à
satiété ces épisodes, puisés dans leurs

annales, et trop fréquemment amenés

sans art $ ils se le sont cru permis en

prenant exemple sur Camoëns, mais il

s'en faut de beaucoup qu'ils aient tou-

jours été aussi rapides que lui dans leurs

narrations. Au reste, le grand romancier
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de notre époque, l'auteur de Quentin
Durtvard, lui-même n'a-t-il pas aussi
ses défauts? Et ses longues conversa*

fions, et ses longs récits, sont-ils tou-

jours exempts de monotonie?
Je n'ai pas cru devoir cacher les dé-

fauts ordinaires des romanciers portu-
gais : je m'appesantirai moins sur leurs

qualités, parce qu'une seule de leur

page suffira pour montrer combien elles

sont dignes de toute notre admiration.

Leur pinceau, aussi gracieux que ter-

rible, excelle à retracer le calme du

foyer du pauvre et la sanglante agitation
des combats, les innocentes amours dit

moyen âge, et les hideuses fêtes de

l'Américain, tout ce qu'enfin la nature

et la société offrent de naïf et de grave,
de paisible et de turbulent.

• Puisse cette publication de romans
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portugais et brésiliens inspirer à la jeu-
nesse française le désir d'étudier là

langue harmonieuse dont ils no sont

pas le moindre titre de gloire! Notre

orgueil national est puissamment inté-
ressé à cette étude. Le portugais n'est

point, comme l'espagnol, presque uni-

quement dérivé du latin, du goth et de
l'arabe. Le français est venu aussi mo-

difier considérablement sa formation,

quand un de nosprinces, le comte Henri

de Bourgogne, porté par la reconnais-
sance d'un monarque castillan au gou-
vernement de la Lusitanic, peupla sa
cour de Guimaracns, de nos compa-
triotes, et introduisit nos usageset nos
moeursdans l'existence de sesnouveaux

sujets. En outre, l'Europe a, dans ce

moment, les yeux tournés vers le Por-

tugal et le Brésil, et un mouvement
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naturel de curiosité s'attache à tout ce

qui concerne ces deux peuplés, appe-
lés à jouer un rôle si important sur la

vaste scène du monde.



NOTICE

SUn LA LITTÉRATURE BRÉSILIENNE,

LE ROMAN DE CARAMURU,

ET J.'AVTEI'R DE CET OVTRAÇE, LE PERE JOSÉ DE

SASTA RITA DtRAO.

Un jeune écrivain, qui m'honore dô son

amitié, M. Ferdinand Denis, a tracé de In

littérature brésilienne un majestueux ta-

bleau (i), dont les bornes do cet ouvrage
ne me permettent de reproduire que les

passages suivans :

« Pendant long-temps l'Ainérique méri?

(i) Résumé dé l'Ilitt. tilt, du Portugal.
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dionale, soumise au joug de deux puissan-
ces européennes, sembla condamnée à leur

fournir des richesses sans partager leur

gloire. Les succès que les Brésiliens eus-

sent pu acquérir étaient comptés pour rien :

comme les productions de leur pays, ils

allaient grossir le trésor de la métropole;
le reste du monde les ignorait, et les

Américains eux-mômes savaient à peine
s'ils devaient s'en glorifier.

»Lc Brésil, qui a senti la nécessité d'a-

dopter des institutions différentes de celles

qui fui avaient été imposées par l'Europe,

éprouve déjà le besoin d'aller puiser ses in-

spirations à une source qui lui appartienne
véritablement. S'il a adopté un langage que
l'ancien monde a perfectionné, il doit re-

jeter les idées mythologiques dues aux fa-

bles de la Grèce. Usées par notre longue
civilisation, elles ont été portées sur des

rivages ou les nations ne pouvaient bien lés
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comprendre, oh elles auraient de toujours

être méconnues; elles ne sont en harmonie

ni avec le climat, ni avec la nature, ni

avec les traditions. L'Amérique, brillante do

jeunesse, doit avoir des pensées neuves cl

énergiques comme elle; notre gloire litté-

raire ne peut l'éclairer que d'une lueur qui
s'affaiblit en traversant les mers, et qui doit

s'évanouir complètement devant les inspi-
rations primitives d'une nation pleine d'é-

nergie. .

• Dans ces belles contrées, si favorisées de

la nature, la pensée doit s'agrandir comme

le spectacle.qui lui est offert. Majestueuse,

grâco aux anciens chefs-d'oeuvre, elle doit

rester indépendante, et no chercher son

guide que dans l'observation. L'Amérique,
enfin, dpit être libre dans sa littérature

comme dans son gouvernement.
Le Nouveau-Monde ne peut manquer,

d'imposantes traditions. Dans quelques *jè-



'6 NOTICE

clos, l'époque où nous sommes parvenus ,

l'époque où se fonda son indépendance, lui

donnera do nobles et de touchans souve-

nirs. Son temps des labiés mystérieuses,
co seront les siècles où vivaient los peuples

quonous n'avons pu anéantir, qui nous

étonnent par leur courage, et qui ont re-

trempé pcut-étrolcs nations sorties du vieux

inonde: le souvenir do leur grandeur sau-

vage remplira l'ârao do fierté; leurs croyan-
ces religieuses animeront les déserts | lo

merveilleux so trouvera dans leurs antiques
coutumes comme dans la forco incompré-
hensible d'une nature variant continuelle-

ment ses phénomènes. Si cette nature de

l'Amérique a plus de splendeur que celle

do l'Europe; qu'ont-ils d'inférieur aux hé*-

roi des temps
*'fabuleux de la Grèce, ces

hommes à qui l'on no pouvait arracher une

plninto au milieu d'horribles supplices, et

mil demandaient à leurs ennemis do nou^-
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veaux tournions, parco que los tournions

ajoutaient à leur gloire? Leurs combats, leurs

sacrifices, nos conquêtes, tout présento do

riches tableaux. La voix do leur Dieu, c'est

la foudre; leur temple, c'est lo désert;

chez eux mille, génies fantastiques animent

la naluro » favorisent les hommes, ou s'en

font redouter. »

. >p'un autre côté, tout l'héroïsme du

moyen âge» tout l'esprit ardent et aventu-
reux des temps do chovalcrio, no paraissent-
ils pas avec uno teinto particulièrevlans ces

voyages des propiiers explorateurs, s'a) an-

cant' au sein des forets vierges, at^aqyant

W9;-f!Hfr«o des pnjmpuxJnconnHS, ,vi$i-
lant- dominations, ;quj ,pquyoicn| Jjçsop&in-

.tifj? Ils.no,ixpjuj^iont que do.i'^r; iuais*pn

nopeut |çur rjefiispr quoJqHo'gfoiçc j
la p<$>

sio.dpjt s'emparer doleurscourses lointai
-*.

•
-t.- ^ •••'.*•' t

•
^

• ' "

ftCite4->{>''Mi-Mi o! -n'y ^IJu*.. HV •; >^-v\
n\ •M flu? Y?HMWfluè,IJ Amc>icain fa$e p>
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noè comparaisons, puisées dans une nature

usée parle travail des siècles? Éprouvo-t-on
dons ses forêts vierges les mémos impres-
sions quo dans nos bols sapés continuelle-

ment par le bûcheron? Les animaux qui

parcourent ses campagnes n'ont-ils pas plus
do force et do liberté ? L'Océan ne roule-

t-il pas ses flots sur des rivages plus impo-
sons ? L'Auroro dé la Greco ouvrira-t-cllo

arec ses doigts do rosés co ciel éclatant do

splendeur, et dont lés (eux ibraient pâlir

l'Apollon? Que les hommes do ces contrées

contemplent la naliire, qU'ils s'abîment do

sa'grandeur, et oH peu d'années ils devion-

-dront'ridsé^iw^ctiioutétrè nos maître.

vLoB^siliénisoitfiu'ildescendodol^n-

bilant primitif do l'AméMriub ; est naturel-

lement .dispo^ô, à recevoir dCsinVprttssions

profondes; il semble que lo génie partïcù^
lier m tant tô roWs Wr^lei ^millro
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ches lui : tour à tour ardent comme l'A-

fricain , chevaleresque commo lo guerrier
des bords du Tago, rêveur commo l'Ame*

ricain, qu'il parcoure les forêts primitives,

qu'il cultive los torres les plus fertiles du

monde, ou qu'il garde ses troupeaux dans

d'immensos pâturages, son repos n'est ja-
mais le repos d'une complèto indolence....

11contemple ce que la nature a prodigué do

richesses autour do lui. Et quoi spectacle 1

comment ne pas l'admirer? Sur lo bord de

la mer, au sein des baies profondes, où les

flots paisibles mourent sur lo rivago, pres-

que toujours les cocotiors se balancent dou-

cement, la pervenche rose ou l'ipomoea

tapissent les sables arides do la plage, 1b

manglicr forme ses labyrinthes do verdure;

et si les yeux se portent vers quelque ilo

lointaino, à l'aspect do ces forêts' inimcn-

sos, do ces bords ploius do fratchour, do ces

collines fertiles qui se déroulent aux regarda
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l'imagination ajoute l'idée do la retraite la

plus paisible, d'une solitude qui n'est ja-
mais troublée. -Souvent à la brise do l'O-

céan *o joignent les odeurs do la terre, et,

si cctto douce briso vient à courber les bois

d'orangers, elle répand dans l'atmosphère
un léger parfum qui caresso l'odorat, se

dissipe un moment, so fait sentir encore ot

se perd dans l'espace.
: »Dansco climat délicieux, tout so réunit

donc pour charmer, et lo temps do la se-

cheresso interrompt seul, pendant quelques

mois, la beauté du paysage, Mais, dans l'in-

térieur, sur les bords do ces fleuves im-

menses qui arrosent le pays, une humidité

biçnfaisanlo entretient presque toujours la

splendeur de la végétation. Dans cette gran-
deur do la nature, dans le désordre do ses

productions, dans cetto fertilité sauvage

qui se montre à cêté do la fertilité do l'art',

V^R$ cet cspojr que donne l'abondance de %
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la terre, au mugissement des forées primi-
tives, au bruit des chutes d'eau qui s'élan»

cent do rochers en rochers, aux cris des

animaux sauvages, qui semblent braver
l'hommo dans les déserts, la pensée du Bré-

silien prend uno énergie nouvcllo; et cela

est si vrai, quo lo voyageur so sent naturel-

lement disposé à fairo retentir les bois do

ses chants, et quo do merveilleuses histoi-

res dos temps do la découverte charment

les loisirs des caravanes. A la manière do

raconter, à celle d'écouler et do compren-
dre, vous pouvez reconnaît ro ces hommes

si différons do moeurs et de caractère, sé-

parés jadis par des espaces immenses, et

réunis maintenant par la Providonco pour
former un peuple do frères. ?

» L'Américain écouto avec mélancolio;

uno lento tristesse so peint souvent dans

ses regards :<s'il prend h parole, sa, voix

est basse, ses mots ont im accent plaintif.
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11 s'anime rarement, il a son ardeur au

fond do l'âme; elle est toulo pour l'indé-

pendance , cllo est toute pour la liberté dos

forêts.

» Lo noir à besoin do s'abandonner au

feu do son imagination, il faut qu'on par-

tago sa pensée; ses paroles rapides ne suf-

fissent pas h l'abondance des idées, il excite

lés spectateurs par ses gestes, sa voix part
on éclat, ses yeux animés indiquent lo fou

do son âme. Blobilo dans ses sentimens mais

toujours crédule, lo surnaturel embellit

ses récits, il animé dos traductions poéti-

ques do son pays uno patrie nouvelle. Il gé-
mit sanVdoUto ait souvenir d'anciennes in-

fortunes ; mais, malgré les douleurs do l'ol-

clavago, le présent, en captivant l'ardeur

do sonimagination, l'entraJno et détourne

ses regards do l'avenir. /

^
» Le blanc partagé souvent les travaux

do ces deux espèces d'hommes ; fier d'être
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delà race des vainqueurs, il s'est fait des

traditions nouvelles, mais il tient à celles

du vieux temps; sa pensée erre quelquefois
sur les bords do co Tago qu'il n'a jamais vu;

son imagination est aux terres lointaines,

mais son coeur est à sa patrio ; dans ses ré-

cits , dans ses chants, l'histoire des deux

contrées se mêle.

» Quant à l'homme dont la mère est in-

dienne, il a je no sais quello énergie d'in-

dépendance, qui lui fait sentir le besoin

d'élever sa patrie avant tout} il cherche les

aventures au Sein des forêts; .il a la persé-
vérance du blanc -,et le courage» de l'hommo

cuivré J'son amo est értcrgiqùo et son esprit
rêveur? de grande* choses sortiront do cette

tàèb* [ '.«;;; '/V' l ';•?•.s-v; , '

^ Lé fils d'un Européen et d'une noire,
le mulâtre rappelle l'Arabe par ses traits^

pér sa Couleur, parson caractère : l'amour;

efl'êialtantson fiûîe, lo rerid enthousiaste*



a'i NOTICE

sa pensée est rapido, son imagination va-

riée , son coeur.ardent,
» Dans co pays, où la nature déploie tant

de pompe, où les esprits sont si fougueux,
rien no peut rester faible, tout doit s'é-

lever rapidement. La languo portugaise
so préto commo l'italien aux inspirations
soudaines. Les loisirs des voyages s'allient

avec la réfloxion. Do nos jours les paysans
du Brésil nous donnout une idée de ce qu'é-
tait cette littérature primitive, qui n'est ja-

mais, confiée à l'écriture» et qui, pour cela,

n'en offre pas moins des beautés du pre-

mier ordre. Dans les .campagnes il n'est

point rare do ronçoolrordes improvjsalpnr*

exercés. Comme on .«• pu lo sentir* il, ne

faut peint confondre lo cultivateur brésilien

do raco blanche, avec celui dolIJÏurtopo;

jl est étranger a beaucoup d'idées d'indus-

trie; son ignorance est quelquefois profonde^
(a superstition lo lieuv sous sou joug, mais
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se penséerestprompt© çoolmo l'éclair', ses

réfloxions sont,juite*,ïsc^ idées s'élèvent i

renthOUsiasmo/s'emparofaciloinont do son

êmoi et, si l'éducation déVoloppodans les

villes cesheureusesdispositions^! peut en

résulter do puissansavantagespour là litté-

rature;» ! -ilh'cf'ij .fKîtos*-; ',- i--'- :".>ai

-/Le premier ouTra^o n'aiment national do
ce pcuplo ou plutôt do,peSipeîiples'cohfon-

du^taluiri^ym^

diqùeïpaMkitc^^ dif

rigeW$p&^
cfop^meit^j^

roteedu^çénio/ fi^^ce|j|y^^4u^es
portugais i«t? do îa simplicité Isauvagê'd*une

lp|rtip&i^if i^toî^cë^ ^If^V'ençoriQ)c^Hn^i

cpi^rôncoJiquoi par id poétique analyseet
lesbrillàntei.eitailônsidu'en a faites le jeune
éentami à iqliiJ nous avons' emprunté les

promièrcs.pafces;dercctto'nolicé, et par tes
"•'i,:-V;

' %
i

' '



articles î profonds que i.IuiMa, consacrés, le

Gloà*, ce journal,si.renMuJquabloipar Jèàn

élévation ot ses doctripos» Ariùit celte? épé*

qujo aucun :poète /• aucun i prosateur euro-

pôon np Jgarait en avoir soupçonné l'éxli *•

tottèôj (aucune imitation) n'en est!vont! jus*

qu'à nous; aucune histoire littéraire n'a

rêciieilli' le ^nKÙnttro .^ngment do sps In-

noihbrâblea^equt^i,')!) lûliilj ; <>'!'j i j >

i Etc«penaaq^b^lopWuctioD>faéritait

plusdlaltjriraïaH^nHc^ tfMpfp^le<qui aiîi

bieo coii)pn>^l ppatÉèiOfiglnèhJlea «MÎT**

g^MoUic^?f^lLVc:ti^domoni^thîvdit

l'imfoifrdmjÇti
Bahiaiftilo.vûrai lomû^idiiseiz^raAsièfllei

pan'Dio^i(AllSha([Gorrda)I.Aù juojftodd

(^cV^^P^^^b^ràtt^hèl'hiitoiréidh
Brésil V h tiu>Jf36iâ^<ld seaj mopirsvudcl sis

croya;ndoav»;^Qj seii pt^tlon*/ iftio^icih>l

tidn; enfin;des nombreuse* tribus iddigènoè

qui eiTcnt. dans sa faste'étendue.1." iîmo-nj
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»Dic^o Al varw Cinglait vers la capital de-

rie de Saint-Vihccnt, riduvcllèmoiitdécoti^

vcrfe, quand il fit naulVago sur les bas-fonds

do Boipeba, aux environs do ftaniài Avec

lui se sauvèrent six do ses compagnons,

qui furent dévorés par les anlropophagos.
Gommo sa chair eût été un triste régal pour
ces peuples dans ; l'état do maigreur et do

dépérissement où il se trouVaît;, ils résolu-

rent do bien lo 'soigner ; do bien le nourrir

jùéqU'à co qu'il eût recourra sh force' et sa

santé.Lovaisseau
dumàlu^ëii^oriiî^is

était venu échouer près du rivago ; ils lui

permirent d'ért retirée dw arn^L,- do là

poudré i des balles et o^értma
1
objets;,

mi l'usage
1loW^àii^coHta; TiïfyP;

vi^nturtoiicoujoflltônibcrh'scs'pïéd^
et ces bhVbarcs, dès lors, lo proclimei-

mifà wiïnWkeï ëmum kewi.

trd le^ htSfié^ du déport, il les vainquit c^t
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en exigea un serment d'obéissance. Les prin-

cipaux |caciques coururent luf* offrir la

mçin do leurs filles^ Son choix tomba sur

la bcllo Parôguaçu, qu'il conduisit plus tard

en France,

»Diego avaji prêté son assistance excelle

do, ses amis à un vaisseau espagnol qui

était venu so pordro sur cclto plage. Cet

ncto d'humanité lui valut la haute protec-
tion d> Charle^Quint^ui

le combla d'hon-

neurs, I)n bâtiment français ayant bientôt

après fait échelle dans ces parages, le Por-

tugais tty embarqua, avec sa compagne,

arriva jy' $$0 et obtint uno audience <}?
Henri II, qui Vinvita û faire en son nçoa la

conqueto du pays^ qu'il,avait découvert.

Loin d'y. consentir, piogo se hà,ta de ^vê-
ler cette proposition à son légitime souver

raifii ^oni Jean lit, par l'entremise do Pedro

Fernandes Sardinba,» premier évêque de

$aln'a, ;J^o monarqueportugais confia l'enr



SUR L'AUTEUR. df)

treprise a Francisco Percira Couliuho,qui,
ne pouvant réussir a dompter l'humour fa-

rouche des Tupinàmbas, fut contraint do

se retirer dans la capitainerie des llhcos.

Ayant cependant conclu plus tard une paix
honorable avec co péuplo, il allait à Bahia

reprendre possession d<)son gouvernement

quand il périt dans un naufrage.
' »Sûr cea ontrefaitcis Diogo Alvares assis-

lait dans-Paris
aubaptémo

do Paraguaçû,
à qui Catherine do Riédicis servait do mar-

raine au milieu do la brillante cour do

France. Il revint ensuite avec son épouse
à Bahia. La Paraguaçû fut reconnue par les

Tupinàmbas pour l'héritière présomptive
do leurs caciques, et Diogo réciieillit à sou

débarquement toutes ces marques d'estime

et do respect qui- l'avaient accompagné*à
*0h départ;

(

»Paraguaçû, dovenue Catherine Alrarés,

ajouté le crédule auteur du roman que nenis
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publions, cul une vision mémorable, oh la

Picrge très-sainte, se manifestant pleine de

gloire, lui commanda d'inaugurer dans le

pays son ipipgo enlevée par lcsTbarbares.

Celto précieuse statue fut retrouvée, et Ca-

tjicrino Alvaresj avec des exclamations de

joie, la pressa dans ses bras, assurant que
c'était celle qu'elle avait vue en songe. Elle

fut déposée, sous lo titre de vierge très-sainte

de ta grâce» dans une église qui est aujour-
d'hui le monastère de Saint-Benoit, monas-

tère a jamais célèbre par cette tradition (A).
• Bientôt arriva do Portugal Thqmé de

Sousa avec quelques vaisseaux, des famil-

les et des troupes pour peupler Bahia. Sé-

bastien daRocha Pilla, né dans cette ville,

assure, dans son histoire du Brésil, que Ca-

therine Alvarcs renonça, en laveur du roi

dom Jean III, a tous ses droits sur les Tu-

pinàmbas, comme héritière de leurs, caci-

ques , et que le même monarque enjoignit
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à ses lieuterians de rendre lès plus^grartds
honneurs là! Diogo Alvaresi Corrat ,Cara-

mur(itpbtir JeStbrillans seWices ddnVÎt hii

était» reddvablc; Cet' lliaslro DVéïittiriét- fa

I* tige âc la' noble inhisôïi'daTo^ à' Bahia,

c£las&td|eMittér'c1i^^ teut la

gloire de rohp;'drfns cette'métropole,! soi!

imago- fignt&< sUPlapeftede ^poudrière 1,

h cOtédesarmcsdoPoriugélii^Voyéz Vos-

éonccllosy Histoire dwBftoilWrandsco «le

BriloFreire,ctSébastiéndaBoéhaPfttn.)i

•4Tel est, 'd'après ï«ûtéur: do.\Garamurn

lui-même > la donnée ftistoric|ùe WS la-

quelle repose, l'échafaudage de «oh roman.

La première'moitié de cet ouvrage; vrai*-»

ment original y c'est-ïwliro,tout'ce qui

précède lo départ des époux pour la France,
éliucollo de beautés du premier ordre/et
se recommande par' urte tdUclie Irffge: et

vigourtàsei Pem^re!serait-on;eh! drt^t'de

reprocher a l'écviyalh quelques défoir* trop
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didactiques, et surtout une abondance de

descriptions religieuses qui, bien qu'admis

râbles, finissent trop i souvent par fatiguer,

le lecteur* Mais ce- défaut! en est-il un dans

un vénérable, écelésiastiqud imbu do j'in-

nocente simplicitéd^péuplcs oméHcairis?

Les pagesconsacréesûu christianisme sont?

elles, a déflaigner» dans lai subjjmo'conipo--.
sition des Mattyrtv dans" le roman M/ In -.

cas/ dans ce Dfyen de KUUrine\ du fécond

abbé Prévôt, qui; quoique sans aucun* point

de comparaison ;avec lo chef- d'oeuvre de

M.i de Chateaubriand', ni mémo avec le

livre de SlarmonleJ, n'en est pas moins un

ouvrage digne des plus grands éloges? >

t A peine Diogo .cl Paraguaçi't ont-iU perdu

de v«o' leS #les du Brésil* <itfe>ja scène

change, ou plutôt l'action recommencerll

y a peu do talent dans la peinture du séjour

desjépouxMOu sein do !a,nouvelle. Lnlèce,

. cl la contexturo de l'intrigue laissera, désor-
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niais beaucoup à désirer. En repassant la

mer, la belle Américaine tombo plongée
dans une extase céleste; elle a Une vision,

elle la raconte, et son récit n'est que l'his-

toire de ces contrées, terminée par un

élogo poétique des perfections de la Sainte-

VicrgC. Les guerres'des sauvages contre

les Européens tsont«décrites avec une ori-

ginalité qui s'accroît encore quand Para-

guaçû annonce comment la reine des anges

lui est apparue, et lui à ordonné de recon-

quérir sa statue profanée par les barbares.

Tout cela tient trop peu h l'action, c'est

un hors-d'oeuvre complet, mais uu hors-

d'oeuvre riche de poésie et plein de fortes

images. Après cette digression brillante, qui
est malheureusement sans aucune propor-
tion avec l'ensemble de l'ouvrage, l'auteur

rentre dans son sujet pour ne plus s'en

écarter. *

. J'ai dit que lo chantre de Caromurû était
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un vénérable prêtre, hbbu de l'innocente

simplicité.des peuples 1américains. Il se

nommait José Durao, et naquit; vers le

milieu du dernier siècle > hCata-rPrela, vil-

lage do la province de Mlnas-Geracs\ Des-

tiné par ses parons'a l'état ecclésiastique,
il n'opposa aucune résistance & uho voca-

tion qu'il no partageait pas, et fit tflfiH? sa

fougueuse imagination pour obéir aux or-

dres de son père.Mais il no larda pas h s'a-

peréevoir combien était grand le sacrifice

qu'il venait de faire au plus saint des de-

voirs. Élevé avec une jeUne fille du voisi-

nage, il n'avait pu contempler ses attraits

angéliquos sans en être frappé, et son coeur

ardent continua h battre sous la tuniqno du

lévite. José sentait pourtant qu'une bar-

rière insurmontable s'était élevée entre lui

et l'objet de ses chastes amours. Il ne son-

geait pas h la franchir. Y eut-il pensé, l'ange

exterminateur, qui lui apparaissait debout
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sur la limite, eût repoussé ses profanes at-

taques et fait triompher la cause do Dieu.

Mais le danger se renouvelait tous les jours;
tous les jours il fallait Combattre, et la per-
sévérance mêpio à laquello il devait la vie-»

toire, ne faisait qu'user SCSforces et quo pré-:

parer sa défaite. Un seul moyen jui restait

pour échapper au péril : c'était de le fuir.

Dura"ô entra dans .1 ordre des Ermites do,

saint Augustin, composé d'hommes stovans

et piçux,, qui portaient courageusement la

lumière de l'Évangile dans les profondeurs
du désert, et qui avaient déjà conquis plus
de disciples h Jésus-Christ que de sujets ou

roi de Portugal. Il embrassa son vieux père

aveugle, sa mère infirme, et, sans tour-

ner ses regards vers le lieu do sa naissance,
il s'éloigna d'un pas rapide, en s'écriant :

Soigneur, je suis h toi 1 .

José espériit avoir échappé a tous les piè-

ges de l'ennemi des ténèbres, mais une
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épreuve l'attendait encore, et c'était la plus
terrible de toutes. La route qui menait ar.

Chef-lieu de la mission, longeait les murs

d'une habitation nommée la Panella, éloi-

gnée d'une licuo environ du village où

notre ermite avait'vu le jour. C'était un

dimanche. Quelques improvisateurs "assis

sur le seuil do la porte, faisaient reten-

tir l'air des accords do leurs mandolines,

tandis 1
que do jeunes vierges formaient ces

danses brésiliennes dont la volupté est si

douce et va si bien au coeur. Ce tableau

des jeux de son enfance, qui, pour la

dernière fois peut-être, frappait ses youx,
fut pour notre pieux voyageur comme

uno flèche qui déchira son âme. Il sou-

pira, baissa vers la terre un oeil humide,

et s'éloigna d'un pas plus précipité, niais

les voix de cette folâtre jeunesse étaient si

touchantes, elles répétaient si bien l'iiym
•

no religieux de la patrie, que José, malgré
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lui, sentit ses pieds se fixer au sol; malgré
lui son regard se porta vers cette scène de

bonheur et d'innocence : funeste regard qui
fit la persécution de sa viol Les danses

étaient conduites par la modeste compagne
de son enfance. Parée de toute la beauté des

anges, elle brillait nu milieu des autres

vierges comme le lis parmi d'humbles

fleurs. Seigneur, pardonne-moi 1 murmura

lo faible missionnaire en repaissant ses yeux
do tant d'attraits, et il s'éloigna sans avoir

été aperçu de la jeuno fille.

Durao no revit jamais sa patrie. Le trait

qui avait déchiré son coeur n'en fut jamais
arraché. Fougueuse jusque dans la vieil-

lesse, son imagination chercha toujours des

alimens que lui refusaient l'inébranlable

chasteté, et la vie contemplative des apôtres
du désert. Donnant le change à ses idées,
et reportant sur des objets célestes et inac-

cessibles Je brûlant amour que ses de»
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voira lui 'défendaient d'offrir à des êtres pal-

pables et mortels, il mêla à son nompatro-

nùnique de Durao, celui de labienheu-

reuso Rita, sainte et martyre ,* pour qui il

avait une dévotion particulière, et remplaça

par céllo union mystique toute relation in-

time avec les filles des hommes. Le feu qui
brûlait son âme profitait ainsi de toutes les

circonstances pour faire éruption, et parmi
les nombreux sermons qu'il a laissés il n'en

est presque pas qui no contiennent, dans les

ternies les plus voluptueux et lès plus posi-

tifs; une invocation amoureuse a sa patronc,
à quelque riftlrc sainte ou à la Vierge elle-

même, divine mère du Rédempteur. Retran-

chez dans la vision dé Paraguaçû deux ou

trois mots qui se rapportent h Mario, et

vous aurez une déclaration délicieuse que,
sans aucun changement, vouspourrez adres-

ser h l'objet éë vos amours. '

José de Santa Bita DurAo résista long-
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. Icmps au désir qu'il éprouvait d'écrire un

roman national, et sa préface nous révèle

les combats qui so sorit livrés en lui-même

avant qu'il ait pu se résoudre à prendre la

plume/Remf lr de tous les préjugés d'une

éducation s'nperèiitieUse,il demande instam*

mont pardon h Dieu d'avoir entrepris une

teuvreaussi mondaine; «mais, 1se hâlé^t-il

d'ajouter, c&i travaux sont-ils donc indi^

gfies'd'uri religieux et désagréable h l'Êfre-

Suprémc?'Plusieurs prélats et même des

évéqués qui devaient un jour être canoni-

sés, dé vénérables pères de l'Église, tels que
saittt- Grégoire do Naziance, saint Paulin

et beaucoup d'autres né se sont-ils
1
pas livrée

a oW semblables
'
compositions ? Et dé

pà±
reils ouvrages no mériteraiéntâl* pas d'être

efleonragés lors même qu'ils n'auraient

d'autre avantage que de'retracer aux yeux
des liberlïris te que In nature seule n in-

spiré h des hommes '^ttëtf titient éloignés'
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de tout ce qu'ils appellent despréjugés? »

Je suis trop peu versé dajns les matières

théologiquçs pour décider si le religieux de

Catn^Prclaorerapli son but et si son roman

est propre à prôduirç sur IcS'libertins Août

l'effet qu'il en attendait. Moi qui, sans être

un religieux, suis foin 4'être.un libertin, je
no puis m'empêcher do confesser que ce.qui

m'a lo plus amusé dans cet ouvrage, c'est

la pèino prodigieuse quo l'auteur séldonno

pour atténuer l'impression que ne peuycnl

manquer de produire sur l'esprit. de ses

lecteurs certaines peintures voluptueuses,

toujours inévitables dans uno pareille com-

position.. Chaque fois que. son sujet l'en-

traîne majgré lui dans ce sentier, mondain,

on le voit tout; a coup so relover et deman-

der pardon à Pieu de cette légère absence.

Mais sa conversion n'est pas i do longue

durée, et la tournure do son esprit et la na-

ture de son ouvrage le rejcltant a iop insu
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dans un nouvel écart, il est sans cesse con-

traint d'implorer l'indulgence des dévots et

la miséricorde du ciel. Ce spectacle si extra-

ordinaire d'un auteur luttant sans relâche

avec son sujet n'est pas le moindre attrait

qu'offre h la curiosité publique ce livre

déjà si fécond en idées bizarres et en pein-
tures originales et gigantesques.

'
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VeitoâpnlacruttttucïtndoanaJo.,

De tout l'équipage, sept homme» seulement, après

aroir long-temps combat lu la inort, abordent a la nage

cette cote inhumaine. '
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-?Un0>ihorHhlV tçitipètb s>étetaii irit»^

iTaçapttwur la 'moutardes argues {i ) ;:

Pée^JdétîlHWiht» tônu'èy1rendait Si/
luetir alïrelféfe îu^dffë'daWSle^fch't^ro^

(r) Vn'è^^^inlflcatfons de la éélcbVé

eoTdlHièrc'qUi pàrcoHirr le^Brtëuï ddniHôuïé 1

sa tbogticur» ; »• o J > t'^/; ï
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fondes cavernes de cette Cordillièro,

peuplée d'esprits infernaux ; au bruit

du tonnerre se joignait le sifflement de

l'ouragan
^"^|pi| je^ç £eWante

dans ces immenses solitudes, et qui fait

courber devant lui la cime altière clés

palmiers verdoyans. Le chaos semblait

prêta ressaisir son ancien empire, le

ciel était en feu, l'âir mugissait, et la

montagne s'ébranlait sur sesvieux fon-

demens.

Un navire sillonnait les flots. Parti

des rivages de 1[antique Lusitaule, ilal-

lail, sous:Ja, conduite idu! courageux»

Piogokçker^^

d^Qçg*^; m^ou|e^j »n>M*| sl^s:
lequel,^

déjà le désordre qui règne ;wrnle «on ^

tinent américain est descendu dans les
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mers qui* battent ses côtés. Fatigués

par une longue traversée, les borda-

gcs du vaisseau commencent à donner

accès à l'onde écuraeuse. QuoiqueDibgo
ne craigne point: la mort, il invoque
dans cet affreux 1

péril' ce ciel compa-
tissant, quo le malheureux n'implora

jamais en vain, tandis que la rage de la

tempête détache des lambeaux de la

nef; brise son gouvernail et déchire ses

vqiles.

Il faut en venir aux dernières extré-

mités; ces tubes de feu qui lancent le

trépas sont jetés dans la profondeur des

abîmes ;; on s'efforce d'alléger le poids
du vaisseau. Soins inutiles ! Bientôt le

passager, pour résister au fougueux élé-

ment^ n'a'd'autre ressource que d'em-

brasser la première planche qu'il rcn-.

contre, ou de se cramponner aux. ver-
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gués brisées, ou do se précipiter dans

la chaloupe qui s'affaissesousun: trop
lourd fardeau. Livrée,à elle-même, la

quille est :insensiblement portée, sur
les éçuçils, elle s'embarrasse dans,les

rochers contre lesquels lé courant la

poussei elle les bat avecfureur, et peu
dlnstans aptes ils sont couverts desdé-
bris du navire. ,'--:-j.ii,l, >i\uit.ç<>\

De tout l'équipage sept hommes

seulement, aprèsavoir long-temps eduvf
battu la mort, abordent à la nagécette

côte inhumaine. Quoi asile y troUve-n

roiit-ils? À leurs éris une multitude de-

barbares s'élance de ses retraites/et
les malheureux naufragés; croyant voir

en eux des sauveurs,s'avancenten leur

tendant les bras. Àh l Portugais, si vous

àvjea pu savoir lç sort?quj Vous àt- -

tendait, avecquelle soif ardente n'au-
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riez-yompas bu la mort danscos gouf-
fres dont un miracle, vient do vous ar-

racher l . '.,.; .*.-.i

Déjà, leà Européens,; grelottons, se

voyaient sur la plage cnviroiuiés de la

tourbe américaine. Ces enfans de la na-

ture considèrent avec effroi les. étran-

gers que leur envoie la tempête-, et ne

peuvent se persuader qu'ils appartien-
nent à l'espèco humaine. Leur couleur,
leur barbe, leurs cheveux, tout est pour
eux un objet de surprise, et dans leur

simplicité ils s'imaginent que ce sont!

des monstres inconnus que l'Océan

nourrit dans ses profondes entrailles.

Quelques-uns s'approchant des ca-

davres que l'onde furieuso mule sur le i

rivage,regaxdentavecétonnementleurs.
traits, essaient de les dépouiller de l'en-

veloppe qui les couvre, et bientôtrcr
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culent épouvantés, comme si cette im-

mobilité n'était qu'un piège tendu à leur

conDance. D'autres, les comparant au ja-
caré (*), redoutent que soudain ils ne

se réveillent menaçans, ou que, plon-

geant leurs agresseurs dans une léthar-

gie mortelle, ils né les entraînent dans

les repaires où ilsaccumulentléurprôie.
- Mais apercevant Sanche, l'un des

naufragés, dont un rocher aigu vient

de briser la tète, qui tente de se rele-

ver sur sa main tremblante, et qui re-

tombe aussitôt en demandant du -se-

cours d'une voix suppliante, apercevant
ses yeux égarés et blancs, son teint ca-

davéreux, sa bouche ouverte, l'expé-
rience du sort commun à tous les hu-

(*) Le jaclrê, ou caïman, espèced«cro-
codile brésilien. ;! ^
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mains leurfait reconnaître que la mort

rient de frapper encore une doses vic-

times.

Soudain ils fondent, comme autant

de vautours, sur cet horrible festin ; le

corps du malheureux Portugais est par-

tagé en mille morceaux. Obéissant «Y

son instinct famélique, chacun s'efforce
d'arracher le membre qu'il préfère. ;
l'un tire à lui un pied, l'autre; une main,
un troisième un bras.,Celui-ci,ne dis-

simulant pas son infâme appétit, mange
cette chair crue et sanglante; celui-là
la (ait griller, tandis qu'accroupi à ses

côtés, son camarade présente ^ la four-
naise un amas dos qu'elle torréfie,, .

Quelle horreur:pour rhum^Ué ï,
voir dévorer ainsi la chair déjà corrom-,

pue de ses semblables I* Ah ! combien

l'Europe fortunée ne; doit-elle pas à ce
i. 5
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divin Rédempteur, dont elle accueille

humblement les préceptes 1Seuls, les

pauvres Américains ne se livrèrent pas
à cette horrible pratique; elle fut en

usageàRômo, àCarthage, et plus d'une

fois des victimes humaines ensanglan-
tèrent les autels de Saturne.

Cependant les Sept
>
naufragés que la

ihcr' cri courroux avait jetés vivans sur

cetté'côtéinhospitalière, considéraient

atfcc eflVoiia'! 'foulé toujours croissante

dofi'hômm'èsïqui lés environnaient, et

Ibui^sjiect féroce, et ce teint rougeâtre

qtté 'd^autres couleurs enlaidissent en-

core 1)«èkèés*pièrr^tc^eordens iïfc

corce^enfc^cé^ï dans leur visage ou sù.s^

pcnoWà leurs narines. Leur
1
lèvre infé-

rieurïi^etôrabe prieur poitrine, orne-

ment ihMcùxquMls n'ont pu seprocurer

qu'on-tffpn&uitf celte lèvre* JiïtérieuT€p
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ment et la •
surchargeant du poids de

grossiers cailloux; ils ^regardent comme

une beauté ?de /aire croître leurs: dents

aiguës les unes sur les autres ; aucun

poil, aticune barbe, n'ombrage leur,

corps;leur nez est épaté y leufr figure
est plate i'ctjeurs cheveux raides^ct

lisses descendent sans*grâce il long:de
leurs oreilles; i ^h ^.r^-m -.-.f**u*->rt
, i Une modeste pudeur porte les. fem-n

mesàWservif du simple vêtement dont
se*«cbiwritmotre première mèreV, lors-

qu'eu punition d'un coupable désir, elle

rougit pour la >première foi& Mailles
hômmèsymoinsretentig^ errent dansune

nùditeVcomplètéj ia nature cepéiidanti
ne se dépouille pas de tous sesdroits à
leur égard, ctquand viennent les jours
des sacrifices, on les voit se décorer de•: <vm«rr> 4rn.-;vv:i»t î.^'f-.f^ > ;.
ces brillantes plumes blanches, écarta-
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tes, vertes et jaunes, dont s'enorgueillis-
sent les fiers aras; d'autres se teignent
d'écumes balsamiques qu'on prendrait
de loin pour des tuniques étincclantes;
Sous ce léger vernis, comme l'an ta'ou-
ïe tatu (*), sous leur épaisse écorce ils

défient et l'atteinte des pluies d'hircr ,>
et la rigueur des bruines nuageuses, et

jusqu'à la morsure des insectes veni-

meux. Pour armes ils ont des fléchés,
des arcs, des pierres et dés arbalètes.

Leur glaive est de bois de fer; leur bou-

clier; qui ne les embarrasse point, se

compose de trames do;coton, sur les-

quelles s'amortit'la pointe du dard le

mieux latteé. Au lieu dé casques leurs

(*) Animaux américains
*
couverts <ré-

ckftjeS. (À^
J - ^.^•'-l'\^hu^'' * -v:
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tètes guerrières sont couvertes do plu-
mes dispesées avec artv Biais le vulgaire}
seprécipitant aux combats; n'a d'autres

armes que ses ongles ou ses dents ,tson

poing nerveux ou son bras terrible. !

'Ainsi cette multitude confuse entou*

rait les naufragés stupéfaits.'Ils h'oppo-
sent aucune:résistance à ceux!qui'les

dépouillent 1; ils se persuadent que leur

seul but est de faire sécher leurs vête*

mens imprégnés- d'eau! de mér, >.ils

sourient aux caresses dont ils":croient
être les objets, ils remercient: du geste
ces1barbares qui}-les:voyant exténués,
leur» apportent des patates, des cocos*

des<<ignames, (i)* .Les, infortunés ne

•:
(i)-FruiW d'Amérique bled connu» main-

tenant eaBurôpê.' ï"-rjJ**V.'f.<t -,-!)('-:,->
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soupçonnent
•
pas quel atroce projet

couvre ce vif empressement/ Ils ne

soiipçdnncnt j>as' que ce repas,' oQVrt
avec- «fcntf» de générosité,

•r?a id'autre

but que deprocurcr aux -sauvages iun

festin plus
'
somptueux ; et des chairs

plurdWicate&
- ; ^ ^t-fo"™*-* t:^

^^0^ loin» dé la mér, dans larrdche

dure, s'oUvre une grotte, dont l'entrée

>est tapissée de larges rameaux* et; dans

l'intérieur de laquelle règiio une obscw»

rite profôhdoi Là,' sous la^garde*d'une
n'ombréuse troupei dIndiens; oh 'cn*

fermé'' les inâlheurebx' naufragés ;) tous

lésrégards sont fixéssur'eux?<çt? pour
lés engraisser davantage,?ondes'mèrfe

promener chaque jour sûr les immenses

dunes"quTbâîg^ë'POBéimr ^'î'* 77"

;Diogo,:,qui> comme ohef de «sescom-

pagnons, marchait habituellement? à
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leur tète; s'aporcevant que leurs geôv
lîers n'avaient aucune connaissance de

nos usages et denos instrumens, s'ap-

prochait, "sous leurs yeux, ,dui navire

fracassé, en relirait dé la poudre et «les

balles, et,
' comme un *raalado qui se

traîne péniblement, il se servait d'un

mousquet en guise, de bâton pour sou-

tenir Samarche' chancelante. : ; . •

Son ceeur et ait encore plein de force,

mais, depuis son désastre, une fièvre ai-

guë consumait son corps' affaibli ; les

roses de son teint s'étaient effacées,
Une pâleur cadavéreuse couvrait ses

joues, et sa peau desséchée laissait

apercevoir tous les contours de ses os.
Cette maladie fut pour lui une source

de bonheur. Les Indiens résolurent de
le garder jusqu'à ce qu'entièrement
rétabli il pût, comme ses compa-
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gnons, servir à leur détestable nour-

riture.

Trois fois la lune avait rempli le lu-

mineux aspect de son vaste globe quand
le chef terrible dès barbares lance con-

tre les chrétiens un infâme décret.
Il ordonne à Son de trompés que, sur

'
l'autel de son idole, le féroce sacrifice
soit offert, qu'un sanginfect coule sous

des couteaux de pierre, que la tête des

victimes soit brisée à coups de massue,

etque l'appétit insatiable de son peuple
savoure les parties les plus délicates

qu'elle, renferme*





Follado eslara as porta éo OctidenU,

Douée o aarto Braxil motltat* a dcdo,
* Ccmoenàrumioû Lut'dctna Genfc

Que alK detta nattgtr b*m udo.

-.-Tournée Ter» les régions de l'Occident, elle montre

da doigt le Brésil fertile en or, comme pour dire ant

Portugais que c'est de ce côté qu'ils doivent diriger
leurs proues.
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Tandis que les sauvages s'occupent
des préparatifs de IciVr effroyable fetc,
les naufragés.' paisibles' au fond de leur

groUèi
1
"ignorent eclhi^ l'astuce s'évcr-

luôàlcù^caclier'.Ohdfsposeleurpômpc

fiinèb^'et ils iKJvôiéhtdansia conduite

de lèufsHôlcs qu'un redoublement de

sommet;:tfsitfo^ti.,l!lèb Sr^aài^lili
plus deMicfeftfiltient dans leur antre;
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on leur apporte de doux fruits, des

araças, des figues d'acajou, des cocos,

desmangabes, et, sur d'épaisses couches

de feuilles de euayabes, les trésors les

plus mûrs de Péxicëlténl màracuja. On

dépose à leurs pieds des vases pleins
d'une liqueur qui ne tarit jamais cl

des amphores, de calimpoeira, affrcui

breuvage, mélange nauséabonde de sa-

live et de maïs, dont l'aspect seul sou-

lève le coeur deé Européens.
Assis à l'ombre de leur caverne, Diogo

et ses compagnons, après leur repas,
se reposaient pendant que l'ardent so-

leil du tropique brûlait la campagne.
Pour donner le change à leur douleur

concentrée, et chasser le souvenir de

leur triste esclavage, Fernand, qui a

recueilli, la veille, une guitare que la

mer fougueuscjetaU àJa côte, leur pn>
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pose d'essayer, par de doux chants, de

calmer leur inquié tùde et d'éloigner les

pensées dé mort qui commencent à les

assiéger*
Feraàhdétait un jeune homme plein

de grâce et d'amabilité, possédant une

rare instruction, et qui, né dans les bien-

heureuses îles de l'Atlantique, avait, sur

les vertes pelouses de sa patrie, suivi

mainte fois la trace des neufs soeurs. La

curiosité l'avait poussé a braver les tem-

pêtes pour aller visiter ce monument

célèbre, cette statue miraculeuse qui,

placée au sommet d'un pic, a le visage,
tourné vers les côtés du Brésil.

Ludovic avait déjà entendu raconter

l'origine de cette prophétique image,
maisil ne savait trop s'il devait la regar-
der comme une histoire'véritable ou

seulement comme un des fràitsde l'ima*
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ginat ion d'un peuple ;simple ot ami du

merveilleux.' Il désirait ^sortir de son

incertitude et joignait sesi instances à

celles de ses compagnons. Fcrnand se

rendit à leurs voeux, et prenantl'air d'un

inspiré,r attestant l'authenticité de h

vieille traduction, la main gauche posée
sur l'extrémité des Cordes, la droite leur

arrachant j dans sa touche rapide, mille

sons harmonieux; il commença en ces

mots Son hymne grave et solennel :

t Au temps passé, à une époque qu'on

ignore, est arrivé le grand événement

dont je Vous invité a écouter l'histoire,

histoirevéritàbldsijamaisiienlut;fîeu.
retix» cent fois heureux celui que le ciel

daigna favoriser ainsi au milieu dés té-

nèbres de l'idolâtrie, et sur la tête de

qui il se plut à répandre l'eau vivifiante

du baptême!
•' '."* :.r-•<-»- i
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• A. travers la savane cheminait, un

religieux égaré, quand un ange, le sai-

sissant par les, cheveux, le transporta
au sommet d'une montagne derrière

laquelle le soleil commençait à se ca-

rlici*. De là lui montrant un sauvage

qui paraissait lutter contre lesangois-
sesde! la mort i Vois-tu cet homme, lui

dit-il, son coeur est pu revoie à son se-

cours. Et l'ange soudain prit le chemin

du ciel en laissant après lui une longue
traînée de lumière. :< !

• Aureo (c'était lé nom du reli-*

gieux ) s'approcha du vieillard mori-

t)Ond, et, né connaissant pas sa lan-

gue, il lui parla dans la sienne que
le sauvage ne connaissait pas davan-

tage. Mais, ô
'
miracle 1 le vieillard a

tout compris, il parle à son tour dans

songrossier idiome, et le religieux s'a-»
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perçoit avec surprise qu'il le comprend
aussi-bien.

: »Heureux mortel, lui dit-il, je viens,

de la part d'un messager du ciel, l'ap-

porter la bénédiction du Très-Haut.

Dans ce monde ignoré il veut que tu

sois le premier qui entende son nom

glorieux et qui connaisse le mystère
de son incompréhensible Trinité, liea

d'amour qui confond trois personnes
bien distinctes.

»ll n'est qu'un saint Dieu qui gou-
verne tout ce qui existe ; qui, d'un seul

mot, a fait tout de rien ; qui, de toute

éternité, avait fixé à la nature l'époque
de son réveil; qui, étendant sa main pa-

ternelle, bénit libéralement tout ce qui

respire; qui nous à faits à son image, et

qui veut que, sans rival, l'homme rè-

gne sur ce vaste univers,
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ayant placé nos premiers pères clans-,im

s#ourcK4é^^

to^çmmage, qiie,Ja :privatif,d'un
Kfàîmn ^^VQy.qn^p.ql^^éfcnsc

vjpîée,^ éprouvant leljeso^'unçj»:
^sfaçtion égale à l'injure,. consentit ;à

1$ dpnner. luiTmême$puR u/i feofe r^jo^

• Ce fils naquit dansée sein dfuno

vierge, que- nous invoquons sous le nom

deÀJarie. Rédempteur, paître jçt, I^U-Î
mi^ 4flte,?réatur^^av^ lejour ,;p$ft

souleva l'immobile pierre cle l'abîme, et,

re^uscitan^tr^l \o^^r^MJ^^Â
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sagcrk aux cônfiiis lès-plus 'éfoighés de

la'Jté^.;/,"1'^;;"''',M^0:i;;',f;rLfnnr:
ïTu'vois' érï Moi* urf U&c^s^mbieS

se^itébrs dé Dieu, édéuté m'es lè'çéns i

je ^'t'otiVHr lés ^oi'tèy d'ultéfe.

nellè féïicifé en t'inéér^oWht parnll les

éltls; Wàis' il faut d'abord purger ton

t^élir^ dé tes fautes, élévcr'la pensée au-

dessus flè ta ^ôsrièré enveloppé, ety te

plënééaht^HsleséaUxd^î^ptemc/ac^

quérir des droits à l'héritage de Jésus-*-

Ch¥fe.?i*HP' ''?' *=•»*-:*«^-V-'N
^

^Atrx première acccnsqtli ont frappé
sôWdî'eillè, iè sàuva^d (Ôuûçù étaîYson

nom); baissa un
1

front 1
réspèèlUciix. Il

ecouiéiëi scniblé^apHiiveF'd'ôn h'-

gèr signe dé tetc tout ce qnUentcnd.
Ses regards pâVâîssc/il attentifs, bn di-

rait ^fr&ritehi^ lui

(>al+e; mais, IKÎÏW! depuis'bien'des ah-
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nées le pauvre Indien a perdu la clarté

des ciéux..' Quelquefois il :étend sa

main -, touche, son nouvel ami , et

semble suspendu à sa bouche sacrée.
• »Prenant enfin la parole : <Non,'non,

s'écrie-t-il, bon ministre du grand Tu*

pa(*), à qui le ciel obéit,]ce ri'estpoint
la première fois que tu daignes'me vU

site? i j'ai eu déjà lé bdnlièur clé' t'en-

tendre dafië un souge ; que lié puis-je
te voir aussi! mais le songe a gravé ton

image dans mon esprit, et (le touchant

encore), oui, tu es un homme vénéra-

ble, ajoutc-t-il, tes traits,-j'en suis sûr,

(
*

) Tupa, nom que les sauvagesdu Brésil
donnent à l'Être-Suprême, et qui signifie
dans leur langae e&tlhnu ïùblîme, choie

grandequi nousfamlni* n . .!
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respirent la bonté, et je sens ta lon-

gue barbe descendre sur ta poitrine.
• Gloire au grand Tupa, puisqu'enfin

lu es arrivé I puisque tu veux me mon*

trer le chemin du ciel, que"je cher-

che depuis mon enfance I Je ne sais

comment cela se fait, jamais je n'enten-

dis ce que tu viens de me dire, et pour-
tant je le .sentais déjà, je l'entrevoyais
au travers dune ombre transparente :

je ne croyais pas encore, mais j'étais
tout prêt à croire. , or ;

»Je ne pouvais mç persuader que le

sublime édifice de l'univers ne fût pas
l'oeuvre d'une intelligence supérieure.
Ma pensée me représentait cet Être des

êtres créant le monde, le gouvernant
et le conservant. Je pensais que la créa-

ture ne pouvait, rester suspendue entre

deux abîmes sans .quelque espérance
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pour l'avenir- j,L'Êtrq qui m'a 4°nn«$
cette espérance, l'Être qui a fait de moi

un second dieu ne peut être que le

grand Tupa, _l'architecte du monde.

»Je connus les vices dé la nature hu-

maine : l'ignorance, la nialio J, la bas-

sesse, et je m'aperçus bien que tout

cela ne pouvait. Yenir de l'éternelle

bonté; qu'il fallait, pour en découvrir

l'origine, remonter à l'incendie com-

mun de notre espèce et y chercher la

flamme funeste qui brûle encore notre

coeur.Croire que Dieu nous ait faits tels,
est au-dessus de mes forces,

»Je compris aussi que l'Être puissant

qui a créé le monde ne pouvait laisser
la nature sur le penchant de sa ruine,
et que tôt ou tard il plongerait sa main

compatissante dans le profond abîme
de tant de misères, Mais comment? à
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quelle époque? Ici coniménçaient mes

indécisions; j'étais errantr incertain ï

maisjamais je ne doutais que quelqu'un
ne dut venir pour"me racheter dé tant

u^nfbrÉnès:
; '-"' '*'l'•»">-

»Et comme la plue grande' que j'é-

proûvais, était de voir que je suivais li-

brement le mal, et que j'offensais ainsi

la suprême bonté, comment, me di-

sais-je, moi, chétif inseéte, pour rais-je
cffdcer l'outrage'queje fais à un Dieu?

Un autre Dieu Seul en serait 'capable,
et je n'en aperçoisqu'un.... Ici je m'ar-

rêtais et ne rencontrais autour de moi

que ténèbres.' : !**

• Maismaintcnanttout s'explique. Une

Trinité sainte existe. Des personnesdi-

vinesqui la composentune sedétache,
sefait homme, secouvre de terre com-
me nous, et, Rédempteur pieux de la
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créature; 'réussit' à la réconcilier avec le

Créateur; 1Vfcilà^ô <qtféje fcfois/ ce ijUè

j'adore, éé que je confesse. Message*-

céleste* etnV tû m'as 'été envoyé par
mon Dieu; parmôû Seighèur:, par ce-i

lui quirégit le monde i donne-moi dès

aujoufd'hui le bâptemè, je t'en conjure i

ouvre-moi Importe des demeures étèr-t-

nellesj que mon esprit s'élève a là gloire

qu'il-ambitionne, et que mes- yeûi rie

se 'dessillent |que devant le' trône du

Tout-Puissant U " i?;

»Ainsi parla Ic-vieïllard, et l'ardent

soupir qui accompagna son discours,
montra bien qu'une intelligence supé-
rieure versait une secrète bnctloritiknS

son âme Son visage était animé, ses

mains s?élevàiënt vers le éiel, et un dé*

lu^é dé'larmes baignait ses traits vé-

nè^fttblêS. » -'-'i.
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; «Pleure, mon fils, lm' dit lefcon rc-

ligipux, pleure tes péçliésj,regrette les

jours que tu as passés sans, aimer Dieu,

ceux où tu fus son ennemi:déclaré, où

tu blasphémas, son nom, où tut négli-

geas de l'bonorer comme il l'exige j

pleure ton, peu de respect pour; tes pa-

rens, tes infâmes projetSjde Vengeance-

et les vols que tu as commis lorsqu'une

voix intérieure n'a pas arrêté ton bras;

plpure le tort que tu as pu faire àMon

prochain dans la compagne qu'il ché-

rissait, dans ses biens, datiS; sa réputa-

tion. -. L. .- t. :'•: • ..,-; :.ij»fV<JJ. •:

•I^a nature a gravé dans ton âme ce

précepte divin : n'offense personne. La

religion te dit de plus: confesse à Dieu

les fautes que tu as commises, confesse-

les toutes : on ne l'abuse pas. Promets-

lui de mener à l'avenir une conduite
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plus régulière et de mieux obéir à sa

loi. Car le pécheur qui n'agit point
ainsi peut bien recevoir le sacrement,
mais la grâce du Très-Haut s'éloigne de

sa tête coupable. *

«Rassure-toi, rassure-toi, bon étran-

ger, répond l'Américain. Avant tout

j'aimai du fond du coeur celui qui m'a

donné l'existence; j'ignore son nom,
mais je m'applique à l'honorer, et je lui

ai voué pour toujours une foi sincère.

A certains jours, recueilli et muet, j'ai
soin d'adorer l'Être devant qui tout

s'humilie. Fidèle au précepte de ne

point faire à autrui ce que je ne vou-

drais pas qu'on me fit, mes mains ja-
mais ne se baignèrent dans le sang d'un

homme, jamais ma bouche ne dévora

ses membres palpi tans.

«Persuadé qu'il n'est pas bien'qu'un
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mortel reste seul, je pris une compa-

gne , une seule compagne. .Joute action

impure me remplissait d'horreur, et

hors du mariage je ne voyais que con-

fusion et désordre. Jamais je ne déro-

bai , ne voulant pas être
'
dérobé moi-

même. Pour conserver' nia réputation

je respectai celle de mon prochain. Je

ne me souviens pas d'avoir calomnié

qui qUe ce soit, ni d'avoir porté un oeil

d'envie sur la propriété de mon voisin.

Enfin, j'ai parcouru toute ma carrière

depuis l'enfance sans 1enfreindre cette

loi juste qui s'était révélée à moi, sans

éprouver là moindre répugnance à faire

le biett, inappréciable faveur de l'Être

des êtres. La patience était un baume

souverain pour tous mes maux. Un seul

désir me tourmentait, c'était celui de

savoir qui était Dieu, où je le trouve-
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rais, comnient je pourrais l'honorer et

lui plaire. »

»Tandis que le vieillard parle ainsi,
le feu qui consume son âme se répand
sur ses traits; vénérables; il baisse un

front soumis, sa voix s'éteint, sesforces

l'abandonnent. Le religieux le soutient,

prend 4e, l'eau dans le creux de sam ain,
la répand sur la tête du sauvage, et à

peine des lèvres du missionnaire sesont

échappés ces mots: Je te baptise, que
l'âme de l'Indien a pris son vol vers sa
céleste patrie.

»Glorieux de sa conquête, Aureo se

dispose à ensevelir ce corps inanimé,

quand des' nuages ?qui obscurcissent
la voûte azurée, sort une, harmonie
divine qui célèbre les louanges du

fout-Puissant; une subite lueur em-

brasant l'atmosphère montre au saint
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apôtre soii néophyte qui, revêtu de la

gloire des séraphins, le remercie de lui

avoir donné le baptême.»
«Ministre juste, s'écrie l'âme bien-

heureuse, que l'Éternel te récompense
du service que tu m'as rendu, car du

fond du vieil hémisphère tu es venu à

travers bien des fatigues pour m'arra-

cher au pouvoir de l'enfer! Le maître

du ciel t'ordonne de revenir au berceau

de tes pères, et sur l'épais brouillard qui
se forme en nuage tu vas Sillonner les

espaces aériens.

»Sur ce même nuage je veux que mon

corps s'élève majestueux jusqu'au pic
le plus inaccessible de l'île des Cor-

beaux (*), que le navigateur, saisi de

(*) Ile des Corbeaut, Corto, l'utiedes
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respect, le contemple à son passage, et

que cette image, en lui montrant le pays
du riche métal qu'il va conquérir, lui

rappelle que la voix du ciel n'y est pas
inconnue. »

»11 dit et la vision s'effaça. Du sein

du nuage qui l'environnait, Aureo vit

cette belle âme se transformer en uno

brillante étoile, le nuage lui-même rou-

ler sur la mer, elle corps de Gttaçù, de-

bout sur sa légère surface, arriver par

degrés au sommet du grand pic; là, ses

Açores, où Ton raconte que la miraculeuse
statue fut trouvée lors de la conquête par les

Européens. Cette lie était alors Inhabitée. Il
existe, dit-on, dans là bibliothèque d'un grand
seigneur portugais, un fragmenr manuscrit
du célèbre historien J. de Barres, sur la dé*
rouverte d« cette itatue.
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pieds glacés s'attachèrent au roc, sa

tête resta immobile dans les airs, et les

vapeurs qui l'avaient transporté se dis-

sipèrent sous la voûte céleste.
• Battu parla tempête, blanchi par

les frimas, brûlé par le soleil, ce corps

pétrifié domine, comme une grande sta-

tue, le vaste espace de l'Atlantique. Un

arc brille encore dans sa main, un car-,

quois descend de son épaule, un dia-

dème 4e plumes couronne son front;
son regard est tranquille, son visage
vermeil et son aspect vénérable.

• Tourné vers les régions de l'occident,
il montre du doigt le Brésil, fertile en or,
comme pour dire aux Portugais que
c'est de cecôté qu'ils doient diriger leurs

proues.. La Providence l'a destiné à nous

faire comprendre que, sans crainte et

sansretard, l'Européen doit allerplan ter
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1étendard de la croix sur ces rives loin-

taines, et que, s'il y rencontre la mort, il

doit la subir avec courage. »



Sets enlâodo, infâmes nigronumtes
Lanearào mâo dot t'utlmas patientes,
B « sets lenhos fidaes, que-ergutrâo dente*,.

Alto erueis eu mets dos innocentes.

Déjà six infâmes nécromsns se sont emparés des vic-

times, et a six pieux qu'ils viennent de planter, ils au

tâchent arec barbarie leurs mains innocentes.
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CHAPITRE ni.

tBS AISTROPOPHAGES,

Fernand se tut, mais une autre har-

monie s'échappa de sa guitare dorée,
et sàmain, qui parlait aussi, répéta tout

ce que sa voix avait fait entendre. Un

barbare accourt, écoute, et, transporté

par la divine mélodie, il se saisit de

l'instrument, le touche sans art et bon-,

dit de plaisir.
tes naufragés, en voyant la grossière.
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action du sauvage, n'ont pu retenir leur

gaîté. Quelque profonde que soit la

douleur, la raison n'est pas toujours
assez vigilante pour écarter l'impression
des objets extérieurs, et la nature hu-

maine est si faible, que les pleurs et le

rire, se donnantpour ainsi dire la main,
se disputent incessamment notre fai-

blesse.

Diogo, qui mesurait en lui-même tous

les maux dont les barbares menaçaient
ses compagnons, ne se livrait au repos
ni la nuit ni le jour, et, voyant ses amis

s'abandonner à un rire insensé, il les

lit rougir de leur joie en arrachant de

son coeur ces gémissemens funèbres:

e 0 fatale Condition de l'homme qui

peut oublier si tôt le malheur qui l'é-

crase! Nous avons perdu le plus cher

des biens, la liberté, et à mesure que nos
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chaînés se resserrent, nous paraissons
moins les sentir. Nous avons vu notre

vaisseau se briser sur ces écuéils. Nous

avonsvu une partie de nos compagnons

périr dans les flots ou le long de cette

côte inhospitalière. Sous nos yeux leurs

corps palpitans ont servi de nourriture

aux barbares....

sEt qui sait si le soin qu'ils apportent
à ne nous sevrer d'aucun aliment et à

choisir pou* nous les plus délicats n'est

pas encore un raffinement de cruauté

de leur part, et si ce n'est pas pour se

procurer de meilleurs festins qu'ils
veillent davantage aux besoins de notre

existence? Toute leur attention ne peut
réussir à me faire' prendre le change
sur leur infernal projet. Un peuple qui

mange les morts, doit-il tant s'appliquer
a conserver les viVans?
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s Infortunés compagnons, il est temps
d'adresser au Roi du ciel d'humbles

voeux et de ferventes prières, comme si

nous luttions déjà avec le dernier dan-

ger. Élevons, tous, nos regards vers l'es-

pace éthéré, et quand la mort hideuse

se dresse sur chacun de nos pas, sup-

plions Dieu de nous accorder au moins

une fin tranquille. Offrons-lui un coeur

contrit et humilié, un coeur noyé de

larmes, et implorons la protection de

son bras puissant, car tout me dit que
l'heure de notre sacrifice approche.»

Tandis que Diogo parle ainsi, set

compagnons, saisis d'une juste terreur,

tendent au ciel des mains suppliantes.
L'avenir se montre à eux couvert d'un

voile de sang. Ils envisagent d'un oeil peu
assuré le trépas qui s'avance; le coup
fatal est suspendu sur leurs têtes; ils
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battent leurs poitrines avec componc-

tion, et recommandent leurs âmes à

l'Être-Suprême.
Mais déjà les chefs américains, se ré-

pandant sur la plage, arrachaient les

six naufragés de .leur grotte, et les

traînaient vers l'arène où le peuple, ran-

gé sur des gradins, se plaignait de la

lenteur des préparatifs, et réclamait à

grands cris la pompe de cet affreux

spectacle. Les bourreaux secontenaient

àpeine en présence des victimes; et,
tandis qu'ils leur attachaient les mains,
on lisait dans leurs regards farouches

l'infâme désir de boire jusqu'à la der-

nière goutte de leur sang.
Ainsi dans les champs de la Libye,

quand le chasseur maure a terrassé un

immense lion, les prophétiques cor-

beaux, toujours attentifs à la curée, s'a-
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battent comme un vaste nuage pour de.

vorer l'animal. La terre au loin dispa-
raît sous leurs noirs escadrons, ils sui-

vent la trace du sang, aperçoivent h

proie, s'y précipitent en foule, et m

reprennent leur vol qu'après avoir, daw

leur voracité, dépouillé tous les osjj»
cadavre.

De même le Cabocle (*) est près de

s'abandonner à son exécrable furie; k

fanatisme aveugle son esprit, et lui

peint le crime comme un acte de

vertu. Il invoque sans cesse Tupi,
dont la main lance la foudre. Au milifn

de l'assemblée on remarque le grand
sacrificateur, tournant en cent maniè-

res dans le cirque, .pour exciter les ap*

(*) Peuplade sauvagedu Brésil.



CARAMURU. 87

plaudissemens, et exhortant le peuple
insensé à venir à l'envi plonger ses

mains dans le sang des captifs.
Do toutes parts la multitude frémis*

sanje répond par des cris à cette invi-

tation , tandis qu'il redouble ses gestes,

frappe la terre d" pied, et fait siffler sa

massue. Déjà les malheureux Euro-

péens, comprimés entre deux pieux et

privés de tout mouvement, n'attendent

plus que le signal des barbares. Déjà
le feu brûle dans les fosses profondes
où les chairs et les os Vont être torré-

fiés.

Devant une longue palissade, que le

peuple presse de ses flots tumultueux,

viennent s'asseoir lés chefs de chaque

caste, le front ceint dé plumes dont la

couleur est variée. D'autres ont lesche*

veux teints
5

du sang qui jaillit des vifr-
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times humaines; ce sont les nécromam,

race hypocrite et ambitieuse, qui par
de vaincs conjurations prétend évoquer
les ombres du Tartare.

Compagnons de ces êtres misérable}

et partageant leurs hideuses fonctions,

à leur droite, à leur gauche, s'avancent

six épouvantables vieilles. Ce sont elle}

qui dépècent sans émotion les chain

encore palpitantes. Leur laideur est

telle que leur visage rappelle celle des

puissances infernales. Leur corps pres-

que nu est couvert d'un vernis jaune,
et leur tête entière efface eu difformité

celle de la fabuleuse Méduse.

Elles portent au cou des colliers de

dents humaines, dont le nombre varie

suivant celui des sacrifices auxqueb
elles ont assisté. Elles croient se ren-

dre agréables au ciel par leurs malc-
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fices ténébreux, et, fièrcs de leurs lâ-

ches fonctions, elles frappent, avec

les couteaux de pierre dont elles égor-

gent, les larges cocos dans lesquels elles

recueillent le sang, affreuse mélodie

qui épouvante l'enfer lui-même.

Ah i qui pourrait essayer de pein-
dre l'amère douleur dont l'âme des nau-

fragés est déchirée à l'aspect de ces

animaux féroces environnant le cirque»
et d'un oeil hagard s'abrouvant d'avance

du sang qui leur est destiné? Un rire

sataniquc erro sur leurs lèvres bleuâ-

tres * leurs dents jaunes s'aiguisent en

se heurtant» Encore un moment et lep

pauvres Européçns seront idevenus. )a

pâtUrodecos monstres affamés. .. .,
- Déjà, six ides. infomes nécromans se

sotnt emparé^ dps victimes,, et à six

pi;eux qu'ils viennent de planter, jlsat-
i. 8

' ' "
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tachent avec barbarie leurs mains in-
nocentes. Les compagnons de Diogo,
levant au ciel desyeux baignés do pleurs,
se rappellent un Dieu cloué sûr uno
croix ignominieuse, et, pleins do con-
fiance dans sa bonté, ils lui demandent
avec ferveur le pardon de leurs fautes.

Fernand, l'aimable Fcrnand, encou-

rage d'une voix forte ses compatriotes
abattus. Une foi vive embrase son âme,
et quand la douleur le lui permet :.

t Grand Dieu, s'écrie-t-il ', de qui
tout procède, la gloire, la souffrance,

l'amertume> le bonheur; qui envoies

dés' grâces au juste et des châtimens

tu coupablei qui nous donnes des se-

cours dans le péril
'
et du courage dans

l'adversité, ce n'est point la vie que je

/sollicité' de toi i la tiiort n'ai rien qui

m'effraie, et:mà destinée ne fait j^oint.
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couler mes larmes ; ce qui m'afflige,
ce qui me tourmente, ce qui m'arra-

che des sanglots, c'est, Dieu com-

patissant, le péché qui trop souvent

souilla ma vie. Je serais trop heureux

si, dans ce moment solennel, ton par-
don descendait sur ma tête, en ré-

compense du calice amer que je vide

jusqu'à la lie, en récompense de la

mort 'sanglante qui déjà me couvre de

ses ailes.
• Mais, grand Dieu, qui vois notre fai-

blesse dans ce dernier combat de l'exis-

tence et du trépas, ne souffre point seu-

lement, je t'en conjure, que ces ani-

maux féroces dévorent des hommes

qui suivent ta loi. Ma fragile nature se

révolte quand je pense que le corps
immonde de ces barbares va bientôt

servir de tombeau aux chairs que tu»
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purifias dans les eaux salutaires du bap*
tome. *

Le ciel entendit ses gémissemens,
et tandis quo le féroce sacrificateur le-

vait déjà sa pesante massue, tandis que
le patient fermait les yeux et pâlissait,
la foudre, arrivant sur son char de feu,

jeta l'épouvante dans l'assemblée; la

nature frémit, les monts s'ébranlèrent,
etles rocs, sedétachant de leur cime, bri-

sèrent les arbres dans leur chute, Mais ce

qui surtout effraya les barbares, ce fut

le: bruit de guerre qui retentit jusque
dans la plus profonde des vallées.

Des pierres, dés flèches, des dards

obscurcissent l'air. Caché derrière un

tertre voisin, derrière une forêt épaisse,
l'ennemi fait pleuvoir la mort sur les

barbares stupéfaits. La fureur les me-

nace, Je péri 1.1gs environne et la tourbe
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cruelle, qui se préparait à massacrer, se

voit massacrer elle-même presque sans

résistance.

Quel ennemi terrible avait produit
dansces lieux un si prompt changement?
C'était Sergipe, prince vaillant, suivi

d'une armée presque aussi vaillante.

Bon, juste, clément, ce guerrier, se fai-

sait chérir de ses peuples. Il venait com-

battre Gupeva, tyran cruel qui régnait
alors sur les villages, dont les cabanes

couronnaient la rade délicieuse de Ba-

nia.

Partout le Bahianais tombe au pou-
voir du vainqueur. Le nécromànt ex-

hale son âme impure dans le feu qu'il
a lui • même attisé. La foule invoque
la clémence de Sergipe. Pour lui, je-
tant un regard de bonté sur les Euro-

péens captifs, il ordonne qu'on brise
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leurs liens, et quo, les conduisant dans

ses États, on n'épargne rien pour adou-

cir leur esclavage.
Mais ces malheureux, perdus dans

l'immense désert, au fond des bois

vierges, sur la crête des monts inac-

cessibles, furent, si l'on en croit la re-

nommée, ou dévorés parles tigres, ou

livrés à l'infâme appétit des barbares.

Cependant on n'a pu recueillir à ce su-

jet aucun renseignement positif, et le

souvenir dé leur fin douloureuse s'est

aussipromptement effacé que les traces

que leurs pieds avaient empreintes sur

le terrain sablonneux de ces vastes soli-

tudes»





v . . . . Enlnndi) n* totit* cavcna,

Coire de ftm>« tcfowa fimte,
Ihm peito <fa{0 de firmtsa eiema,

E o tttuto, onde « frithe te despente.

Entrant dans la carême, il courre d'airain son freat

valeureux, il revêt sa poitrine d'un acier dont b

trempe est immortelle» il ernbraue un ecu contre le-

quel la flèche rient «'éraoui*er.
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CHAPITRE IV,

L'ARMURE.

C'était l'heure où le soleil, dans la

carrière du brûlant zénith, darde per-

pendiculairement; ses rayons, et efface

sur la .terre l'ombre qui açcompagno
les corps, lorsque Diogo vit les bour-

reaux pénétrer dans sa grotte et lui en-

lever ses amis. A la bruyante arrivée

des barbares avait succédé l'amertume

des adieux les plus déchirans. Puis tout
'• 0
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était rentré dans le silence, elle héros,
assis seul devant l'immense plage, flot-
tait en mille pensées que la douleur

rendait terribles, que l'épouvante ren-

dait plus terriblos encore.

Il lui semble voir les sauvages s'a-

bandonner à leur fureur, à leur vo-

racité. 11 croit entendre l'agonie do

ses compagnons, et prévoit sa desti-

née d'après celle dont il les suppose
victimes; mille projets se présentent
à lui, il ne sait auquel s'arrêter. Fui-

ra -1 - il ? Mais dans quel lieu? S'op-

posera -1 - il à l'entreprise des: bar-

bares? Fondra -1 - il sur eux au mo-

ment où ils préparent leur affreux

sacrifice? Mais il est seul et la maladie

a dépouillé ses membres de toute leur

vigueur.
eHeureux, cent fois heureux, s'écrie-
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t-il, ceux de mes amis qui, en butte aux

fureurs de l'Océan, exhalèrent au fond

de ses abîmes une vie exempte de sup-

plices, et qui n'ont point éprouvé les

angoisses cruelles qui me déchirent 1Le

ciel n'avait donc réservé qu'à moi celte

épouvante, cette horreur, ces tour-

nions? N'ai-je échappé, grand Dieu, à

tous les périls de la mer que pour de-

venir la pâture de ces animaux féroces?
»Tandis qu'ils sedisputent peut-être

les membres de mes frères, moi, faible,

abattu, consumé par une fièvre ar-

dente , je ne puis voler à leur secours.
Ah! si toute ma force ne m'avait pas
abandonné, si ma main débile ne re-

fusait pas de seconder l'énergie de

mon coeur, avec quelle joie j'irais fon-

dre sur ces sauvages réunis, troubler

leur fête cruelle, rompre leurs'rangs
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épais, et, faisant de ces misérables une

immense boucherie, faire,voler.sous

mes coups leurs jambes, leurs bras,

leurs poitrines et leurs têtes !

»Mais dès que ta faiblesse élève un

mur d'airain entre tes ennemis et toi ,•

qu'attends - tu encore , malheureux

Diogo? Et puisque ta mort est certaine,

pourquoi ne pas marcher à sa rencon-

tre? LeS forceste manquent pour lasup-

porter? Mais un esprit robuste les rem-

place avec avantage et trouve en lui-

même dès ressources qu'on ne lui

soupçonnait pas dans les jours de calme

et de bonheur. La main du ciel s'ap-

pesantit s^urmoi, recevons le coup fatal

sans pâlir, tombons, s'il le faut, mais

que ce ne soit pas sans être vengée
• »Et pourquoi ne pas espérer que ce

peuple grossier, voyant les terribles et-
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fcts de l'éjpée et dii mousquet, reculera

d'épouvante dans cette lutte inconnue,

et se croira menacé par un pouvoir

plus terrible encore? Oui, si je me sai-

sis des armes que j'ai sautées du nau-

frage et que je conserve dans cette

grotte, si je prends mon bouclier, ma

cuirasse, mes gantelets et mon casque,

qui sait si aucun d'enlr eux me résis-

tera? Qui sait si mon aspect seul ne les

aura pas Soumis avant qu'ils aient senti

l'atteinte dé mon glaive? »

II dit, et entrant dans la caverne so-

litaire, il couvre d'airain son front va-

leureux, il revêt sa poitrine d'un acier

dont la trempe est immortelle, il em-

brasse un écu contre lequel la flèche

vient s'émouSscr. Ainsi bardé de fer il
ne craint déjà plus quiconque osera Je

défier en champ clos. Sa main agite
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une longue hallebarde, une épée brille
à sa ceinture, un mousquet retentit sur

ses épaules.
'

Il sortait ainsi de la grotte quand à

ses yeux se découvre la montagne cou-

verte de barbares. La crainte se lit sur

leurs fronts. On reconnaît qu'ils sont en

fuite, en déroute. Les uns s'efforcent

de franchir la cordillière sourcilleuse,
d'autres se cachent au fond dés bois,
dans l'épaisseur de l'herbe. Beaucoup
enfin, croyant se soustraire à la mort,
accourent à la caverne comme dans une

forteresse inexpugnable.
Mais le prudent Diogo, à qui son

séjour parmi les barbares a* suffi pour
retenir bien des mots de leur langage

grossier, choisi tune position où il puisse
éombattre en toute assurance,prête une

oreille attentive au moindre bruit, cher*



CARAMURU. 10S

che à pénétrer le sort dé sescamarades,

etdeineure comme suspendu entre l'es*

pérance et la crainte.

Parmi les fuyards s'avançait Gupeva*
l'oeil abattu et le Iront couvert de pous-
sière. Il promène ses regards avec in-

quiétude, aperçoit le guerrier bardé

de fer, frémit à cette vue et ne pense

plus à la défaite qu'il vient d'éprouver*
Il s'imagine qu'un des anhangas dé la

montagne noire (*) s'est caché dans les

entrailles de ce grand fantôme; il n'ose

fixer les yeux sur lui, il se trouble et

se jette par terre en demandant grâce*
Tous les sauvages qui le suivent tom-

bent avec lui. Ils ne savent que penser

(*) Esprits Infernaux che* les peuplîi bré-
lilleni.
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de celle figure inconnue dont la inain

brandit cette énorme lance, et dont,le
front est défiguré par ce casque belli-

queux. Comme pour ajouter encore à

tant d'horreurs, une voie menaçante s'é-

chappe des fentes.de la visière. Elle

leur paraît plus terrible que celle de l'ou-

ragan qui déracine les palmiers du

désert.

Les barbares, prosternés, stupéfaits,
accablés, rie donneraient plus aucun si-

gne de vie si la frayeur n'agitait tous

leurs membres, comme ces vertes bran-

chaque là brise du soir fait frémir dans

l'épaisseur du feuillage.

Diogo,ne tourne point contre eux

ses armes. 11conçoit l'espérance de les

soumettre par terreur ou par adresse.

,11lève la visière de son casque, et cou-

rant à leur rencontre il leur montre
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un visage souriant. « Levez-vous, leur

dit-il, »et en'leur parlant ainsi sa main

secourablc les arrachait de là poussière.

Gupcva, que ses vètcmcns faisaient

distinguer de la foule de .ses sujets,

Gupcva, le chef puissant d'une nom-

breuse tribu, saisi d'horreur à la vue

d'un spectacle si nouveau pour lui, res-

tait sur pied, tout tremblant, sans voix

et presque sans connaissance. Peut-

être fut-il tombé de nouveau, si Diogo,
le soutenant dans ses bras, ne lui eut

jeté au visage quelques gouttes d'une

eaufraîche qui serpentait aux environs.

Ne crains rien/ Gupcva, djouta-t-il
d'un ton plus affable, ne crains rien et

reprends haleine. » Suppléant ensuite

par des signes à ce qu'il ne peut expri-

mer, il lui donne à entendre que tout

cet attirail guerrier, s'il dompté les en-
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nemis, sert également à protéger les

amis véritables ; et que ces armes bel-

liqueuses ne sont jamais dirigées con-

tré ceux qui ne se nourrissent pas de

chair humaine, cAinsi, dit-il, si vousne

jurez pas tous sur-le-champ de n'eo

plus manger, je vous réduits en pou-
dre! » Et en prononçant ces mots il

frappait la terre, et son front se rele-

vait menaçant.
> t Gupcva, s'écrie-t-il encore, prend}
cesarmes, elles ne te feront aucun mal.*

Et en parlant ainsi il lui mettait ili

main sa' lance, son épée, et couvrait M

tête du casque étincelant. L'horreur

s'affaiblit alors par degrés dans l'âme da

barbare; son courage se ralluma insen-

siblement, il revint à lui-même, et recon-

nut où il était, qui l'entretenait, et quelle
assurance-on lui donnait pour sa vie.
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«Si de derrière les montagnes (*),

réplique le barbare, lé grand Tupa t'en-

voie dans ces lieux*; si tu es l'ami de cet

être surnaturel qui commande aux

nuages d'obscurcir le jour, et à la lu-

mière de réjouir le monde; si tu viens

de ces rivages où dort le soleil; si tu

apportes enfin à Bahia les dogmes de

quelque loi nouvelle, lu trouveras dans

ma hutte des femmes, les produits de

notre chasse et de notre pèche, des

fruits et de la chair humaine. »

t De la chair humaine? répond Dio-

go, en s'efforçant de suppléer par lé

(é) Les Brésiliens croient que le lieu des

récompenseset despeines éternelles est situé
ao-delâdes montagnes qui séparent lo Brésil
4a Pérou.

' '
•
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geste et la voix au peu de connaissance

qu'il a de la langue ; si j'aperçois quel-

qu'un de vous s'abandonner encore a

cette infâme habitude, je livre vos villa-

ges aux flammes, et je fais couler dans

vos Campagnes des fleuves de sang. >

- «Mars, lui répond sur-le-champ le

barbare , si les vers doivent nous man-

ger un jour, ne vaut-il pas mieux que
nous nous dérobions à cette horrible

destinée en nous mangeant nous-mê-

mes?»

, «Le corps de l'homme, dit le sage

Portugais, n'est pas semblable à celai

de la brute. Dès que l'étincelle de la

vie commence à l'animer , il devient la

demeure d'une inlclligencesupérieurc,
émanation précieuse du grand Tupa.
On l'ensevelit dans la terre, comme la

semence qui, pour renaître, abesoin de
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se décomposer ; mais un temps vient

où Cette étincelle céleste, réunie au

corps, partage de nouveau son exis-

tence, e| se plonge avec lui dans un

océan dé délices.

»La lumière de la raison suffit pour
condamner votre infâme coutume ; car

» votre horrible appétit se jette de pré-
férence sur ces mets affreux, seul il doit

parvenir à éteindre l'humaine espèce.
La rudesse ou la méchanceté détruit

envous jusqu'à l'apparence de l'instinct

universel, tandis que chez tous les au-

tresmortels ce n'est qu'avec effroi qu'on
entend dire qu'un homme en égorge
un autrepour se repaître de son corps.»



h'âa mni langedo mar tut penha dut*

Aboea esta dehum antro mat abertd,

Queherrivetdentro pela sombra Mettra,
Todahe fera deramas éneuberta.

'

'
'

'

*

Non loin de ta mer, dans la roche dore, t'oumn*

caverne hideuse dont l'entrée est tapissée de hifti

rameaux, et dans laquelle règne une obscurité fi

flacê d'effroi. •
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CHAPITRE V,

M CAVERNE.

Diogo, eri entretenant Gupcva, le

conduisait à sa caverne, et la multi-

tude des barbares les suivaient, en exa-

minant ces lieux qui ne leur étaient pas
inconnus; Le chef indien, dé son côté,
écoute tout, considère tout, mais l'hor-

reur qui l'a saisi ne s'efface pas encore;
il contemple les armes de l'Européen,



lia CARAMURU.

en approche une mainfurtiVe, les tou-

che et s'éloigne.
* . -..'

Déjà la nuit étendait son voile noir

sur la brillante atmosphère ; l'oiseau se

reposait dans son nid, le lion dans son

antre, et le sommeil, adoucissant la

douleur des mortels, versait son doui

enchantement sur leurs paupières ap-

pesanties. Diogo seul ne dort pas : no

soin important occupe son esprit ; 3

rêve aux moyens qu'il emploiera pour

dompter la fureur de ces peuples ioso-

çiables. • ?

Afin de dissiper les froides ténèbres

qui remplissent sa grotte, il prend l'a-

cier industrieux qui fait jaillir l'étincelle

des entrailles de la pierre. A l'aspect |

du feu, la tourbe Sauvage s'arrête éton-

née; ils admirent, et cette mèche su-

bitement allumée y et ce
'
vase plein
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'•'il-.-
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,
"

. :'

d'huile qui la reçoit et l'alimente : effets

miraculeux qui jettent la terreur dans

leurs âmes. Cette flamme, ils s'imagi-
nent qu'elle est descendue de l'Empi-
réé, ou que Diogo, par un pouvoir sur-

naturel, l'a fait naître dans ses mains.
'

La coutume de ces barbares, pour se

procurer du feu, était de frotter l'un

contre l'autre deux morceaux de bois*,

jusqu'à ce que la Vertu électrique fit

jaillir la lumière, ce qui n'arrivait qu'à
la longue et avec beaucoup de patience.
Mais, observant que, sanjlc secours du

bois, la flamme était produite comme

par enchantement, ils partageaient l'er-

reur de toute la Grèce à l'égard de Pro-

méthée; : .h r ••/-»

Déjà la lampe a chassé L'obscurité

de la caverne ; ils aperçoivent ce que
u » 10
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Diogo a sauvé du navire j des vêteincns,
de* armes, et, plus au fond, des barils

de poudre. Munis d'une lanterne qu'il
leur confie, ils examinent tout avec une

slupide curiosité! » sans que l'avarice

trouve aucun accès dans leur âme, sans

que l'or et l'argent exercent aucun pou-
voir sur leurs coeurs ingénus* Heureuse

nation, qui ne sait pas encore ce que
c'est que là soif des richesses !

Mais entre les principaux objets qui
fixent son attention, Gupcva, en ex-

tase, a remarqué un tableau environné

d'un cadré précieux, suspendu au ro-

cher être présentant la consolatrice dès

pécheurs. Il ne peut comprendre si

cette image est vivante; mais ses traits

divins lui font croire que l'objet dont

elle rappelle au moins le souvenir, doit

Être l'épouse ou la mère du grand Tu-
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pa, si le grand Tupa peut avoir une

épouse ou une inère.

. t Cette figure, dit le cacique, si

parfaite et si touchante, ne représente-
t-elle pas, par hasard, quelque beauté

sans pareille, que lo grand Tupa daigne

admettre dans sa couche nuptiale? Ou,

par uh miracle que nous no compre-
nons pçs, lui devrait-il la naissance,

lui qui s'assied sur le soleil par delà

les cieux? Personne peut-il 'être in-

struit d'une généalogie si sublime? Quoi

qu'il en soit, s'il doit le jour à une mè-

re, c'est M'en certainement à la divi-

nité que j'aperçois. » x

Le pieux Lusitanien, ravi d'entendre

de pareilles vérités sortir d'une bouche

aussi ignorante, adorait le souverain

mystère auquel le sauvage venait dé

rendre hommage sans le savoir : c Le
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Créateur du ciel* lui dit-il* no peut
avoir de mère, niais Dieu étant éternel

s'est fdUliomuto, et une jeune fille, sans

perdre m fleur do virginité* l'a porté
neuf mois dâijs son sein* C'est elle qui
fouldaii pied lî» luJie, et qui est la digne
mère du grand Tupa, la mienne et la

YÔtro.Qemandoris-iuldqne» àceûeinèrc

céleste, qu'elle nous défende despiéges

qui nous environnent ; qu'elle vous

donne une oreille docile à mes con-

seils; recommandes*- vous à elle, ainsi

que votre peuple* >

En parlant ainsi; lo héros tombe à

genoux, et Gupcva, subjugué, se pros-
terne àson exemple ; l'un lève les raafns

au ciel, et l'autre les'étend» Diogo

pleure, et suP-lc-champ un torrent de

larmes inonde le visage du barbare.
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Mais, croyant dans sa simplicité que

l'image sainte est vivante, qu'en sa qua-
lité de mère du grand Tupa elle sait

tout, il mesure son pouvoir à SAgloi-

re, répète dévotement ce qu'il entend

dire à Diogô, recommande son coeur

à la mère de Dieu, et tandis qu'il prie,

abandonnant sa tcto à ses bras, la fraî-

cheur de la grotte et une trop longue
contention d'esprit lui ferment insen-

siblement les paupières.
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CHAPITRE VI.

LA CHASSE.

Déjà, sur l'hoiison empourpré et

tremblant, l'aurore semait à pleines
mains sesplus bellesrbses,etlesoleil,sc
levant sûr le mont opposé, dispersait de-
toutes parts sa lumière créatrice ; on

entendait sur le bord des fontaines les

oiseaux qui saluaient le jour de leurs

concerts harmonieux, et les mortels, se-
couant les chaînes du sommeil,'cou*
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raient de nouveau à leurs occupations
ordinaires.

Cupcva SQréveille, doux, sensible,

ayant totalement abjuré,cette férocité

brutale qui répandait l'effroi devant

lui. 11 rassemble la multitude frémis-

sante qui a campé autour do la grotte,
se place au milieu de ses flots épais, et

la voyant attentive et silencieuse : «Vail-

lans Paiaias (*), s'écrie4-il, race, de père
en fils, énergique et courageuse, si,

surpris
' hier par le vil Sergipe, notre

quartier principal fut livré au pillage,

(*) Titre honorifique des Brésiliens, et qui

équivaut & ceux do nobles ou' de hâàts sei-

gnettrj. Comme les Grecs et les Romains, les

Xèhefs dé ces peuplades ont coutume d'adres-

ser de fréquentes harangues à leurs guerriers.
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nous avons été enveloppés, mais non

pasvaincus. Ce n'est point une victoire,
c'est la trahison d'un ennemi sans for-

ce. 11savait, par sa propre oxpérionce,
et par les coups que je lui ai portés,
avec quelle fureur je me précipite dans
la mêlée,et sûr, de ne pas l'emporter
sur moi sansperfidie, il a choisi le mo-

ment où j'avais déposé les armes pour
fondre sur nos cabanes, lé fer et la flam-

me à la main.
»Ombre du grand Tatû (*), dont le

sang bout dans mes veines, et dont je
conduis l'invincible lignée au plus fort

des combats où sa présence jette l'é~

(*) Animal dont nous avons déjà parjfô, fit

dont le père de Gupera avait pris le nom, a

l'exemple de beaucoup de sauvages du Brésil,

t. u ^



144 CARAMCR0.

pouvante, le carnage et l'horreur, pour

que la gloire de ton nom se perpétue
sans tache, et que la rade deBahia en

retentisse à jamais, tu nousenvoiés, des

climats éloignés où finit le monde, un

Imboaba (*) qui brûle de nous secou-

rir.
- » Tu as changé sa douce chair en

airain j tu as voulu que sa main allu-

mât et fit briller la vive flamme que

Tupa nousenvoies Tupa> qui régit le

'-ciel et garde le monde. Par lui je serai

•toujours vainqueur ; il me tarde de l'ac-

:coinpagner sur le champ de bataille,

d'y trouver mon lâche ennemi, de l'at-

taquer, dé l'abattre et de dévorer ses

membres palpitans.

(*) rloraque donnent le/ssauvages du Bré-

sil a,iii Européens.
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• Savez-vous, mù$ braves Tapuias (*)

que nos pères, nos frères et nos fils,

tombant sous leurs massues sanglantes,
au moment de quitter la vie nous ap-

pelaient à la vengeance? Vous n'avez

pas, non plus, Oublié, j'en suis sûr, quel

carnage mes mains fumantes ont fait

mille fois de ces misérablesv et dans

combien d'occasions, sur le vaste champ
de bataille, je vous ai servis pour déli-

cieuse nourriture des morceaux de ces

lâches adversaires. v

> jï'Biais l'étranger ne mange pas de

chair humaine, il ne consent pas môme

à ce que nous en mangions. Tout autre

viande lui est indifférente; il se nourrit

d'oiseaux, de quadrùpèdes,de tatus, de

(*) Peuplade brésilienne encore existante.
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pacas, de coatis (*). Témoignons-lui
donc notro amitié en livrant à son bras

tout ce qui respire dans les vastes fu-

rets do Bahia; sortons à la chasse, et

pour commencer à remplir envers lui

les devoirs de l'hospitalité, que ce que
nous tuerons lui soit offert dans un

banquet-splendide. »

Il dit et la troupe se disperse, mais en

ordre, sans confusion, et étendant à

droite, à gauche, ses ailes prodigieuses.
Les uns tiennent, le long d'une baguette

recourbée, le lacet où s'embarrasse l'im-

prudent oiseau ; d'autres, sur leurs lar-

ges épaules, ou entre leurs bras nerveux,

portent des pièges de différentes es-

(*) Divers animaux qui peuplent les forêt*

du Brésil. (B.) ^ •/,»•;,.M
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peccs; d'autres enfin enduisent de glu
les longues branches du palmiste sur

lesquelles vient se percher lo perroquet
folâtre.

Lo'reste est armé de flèches, qui, à

peine lancées, frappent dans l'air l'oiseau

fugitif, ou qui, dans une embuscade,
au fort d'une mêlée, font à l'ennemi

de profondes blessures. Pour présider
à tout, pour tout Voir, Gupeva passe
sur le front de sa redoutable troupe, et

Diogo l'accompagne, résolu de partager
avec lui les fatigues* dé la journée. Il

n'a pris d'autre arme offensive que son

mousquet} mais, devançant l'avenir et

se' munissant contré l'ombre même du

danger, il a passé à son bras le terrible

bouclier contre lequel s'émoussc le dard

le plus rapide.;

Cependant l'adroit peuple des chas»
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seurs a pénétré en silence dans ces vieil-

les forêts, où la panthère caclio sa fa-

mille, Quelques hommes se glissent le

long des hallicrs, d'autres couronnent

la Crête des montagnes. A un signal de

(ïupcva, lo cercle se forme, s'unit, se

resserre et presse d'un immense cordon

le gibier surpris et épouvanté. Des cris

confus s'élèvent alors de toutes parts;

l'espace que laissent les chasseurs di-

minue insensiblement, et la main peut

déjà saisir les vaincus > exercice déli-

cieux, bien préférable,'selon mol, aux

alimeris qu'il procure.
Les oiseaux n'étaient pas plus épar-

gnés que les quadrupèdes. La flèche

allait chercher les uns dans l'épaisseur
des nu*âges, le Chasseur prenait les au-

tres tout vivans dans ses lacets. Un d'eux

cependant bravajt d'une ajlo légère l'at-
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teinte du javelot, quand Diogo, le visant

avec son mousquet, le frappe dans les

hauteurs aériennes et le fait tomber sans

vie à ses pieds.
La foule était loin de s'attendre à cet

horrible bruit. Saisie d'épouvante elle

se précipite le front contre terre; la

flamme, lo fracas ont glacé tous les

coeurs. De mémo que le tonnerre, es-

corté de sinistres éclairs et de longs cra-

quemcns, assourdit le voyageur prèsdu-

quel il tombe, de même Gupeva s'arrête

pétrifié, croyant que l'arme inconnue

vient de vomir l'affreux orage qui s'était

formé dans sesentrailles.

Tous, prosternés dans la poussière,
jettent des cris déchirans; ils craignent
que la foudre ne les anéantisse; ils ré-

pètent dans leur stupide horreur*, Tupal

Tupa! CaramunU Ils sont prêts à ho-i
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norcr comme un dieu celui qu'ils voient

commander à l'ouragan terrible, sur-

monter le tumulte des combats, lan-

cer la flamme, et tout embraser autour

de lui.

Le bruit s'est répandu que, depuis ce

jour, le sage Diogo ne reçut de ces bar-

bares d'autre nom que celui de Cara-

murà : que le prononcer suffisait pour

dompter leur fougue cl les remplir d'ef-

froi : le Brésil voulait ainsi désigner,
dans l'Européen,un dragon vomi par les

mers. Telle a dû être aussi, dans l'an-

tique Grèce, l'origine de tous ces dieux

que Rome adopta plus tard, et dont le

culte se répandit de la ville immortelle

dans presque tout l'univers.

Le coura geux Romain, le sage Grec

ont eu les mêmes commencemens que
l'Américain barbare. Le stratagème de
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Diogo n'est pas plus grossier que celui

de Salmonée, ou de ce petit roi de Crète

dont ses sujets firent le grand Jupiter.

Nous, qui nous moquons de ces pauvres

peuplades du Nouveau-Monde, sL nous

creusons bfcn le sol de l'ancien conti-* _
nent, qu'apercevrons-nous derrière les

images des héros et des demi-dieux?

Rien que d'autres sauvages.
Une propension ordinaire à l'homme

dans l'état de nature est de dépasser
toutes les bornes de l'admiration cha-

que fois qu'un objet nouveau frappe
ses yeux. C'est ainsi que quelque ob-

scur forgeron sera devenu le dieu de
l'Etna ; un soldat courageux le dieu de

la guerre ; un mortel enfin, qui em-

ployait le soufre et le feu à d'autres usa-

ges que ses contemporains, le dieu qui
lançait le tonnerre. Hercule, etThésée,
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et Jason n'ont pas eu, sans doute, une

origine plus brillante.

Avec quel transport plus ardent 1*

lyre sonore ne célébrera-t-elle pas le

héros pieux et juste qui, jeté par le ha-

sard au sein d'une nation aveugle, ne

travaille qu'à la conquérir à l'humanité!

Si l'univers n'entoura trop souvent de

ses respects qu'un tyran dont la gloire

reposait uniquement sur le crime, com-

bien le titre de grand n'appartient pas
mieux au mortel, ami de la vertu, dont

le plus ardent désir est dé réveiller un

coeur humain sous une enveloppe bar-

bare!

Telles étaient les pensées du grand
Caramuru à l'aspect de cette multitude

féroce qui, prosternée à ses pieds, le vé-

nérait comme un dieu s source trop or-

dinaire d'idolâtrie chez presque tous
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les peuples. Mais Diogo, qui no veut

point recourir à d'aussi coupables arti-

fices, rejette d'autant plus leur culte

qu'il est sûr de maîtriser leurs coeurs

par la seule épouvante.
tJe ne suis, leur dit-il, que l'hum-

ble esclave du grand Tupa, et, comme

vous, je m'humilie en sa présence. Mais

le trait brûlant dont je foudroie mes

ennemis vous prouve que {e suis le fils

de la tempête. >Il se tait et ajoute bien*

tôt avec force: «Du milieu de l'éclair

où je brille, j'embraserai impitoyable-
ment quiconque osera refuser à Gupeva
l'obéissance qui lui est due. »

Et aussitôt, prenant un visage riant, il

tend une main amicale & ce cacique

qui, glacé d'horreur à la vue de l'af*

freux projectile, gisait encore dans la

poussière, sans connaissance et sans
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force. Abjure toute contrainte, lui dhv

il, ce bras terrible ne s'armera jamais

que contre celui qui, sachant que je
suis ton ami, serait assez audacieux

pour se déclarer ton adversaire; »

Le pauvre Gtipcva reprend courage
en sentant une main sccourdble qui le

rappelle à là vie. L'expérience lui prouve
combien Diogo l'aune sicèrement,

mais, regardant avec effroi l'instrument

dont il est armé, il craint'toujours qu'il
ne lance encore le feu dévastateur. L'Eu-

ropéen le laisse dans sa croyance, afin

que, retenu par la frayeur, personne
n'ose approcher le mousquet de trop

près.
Pour affermir encore les barbares

dans leur erreur f il confie à l'un d'eux

son arme, qui n'est pas chargée, et

lui dit : c Celui qui ne trame riencon-
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tre moi peut, sans péril, toucher à ce

tonnerre; il reposera dans sa main et n'é-

clatera jamais avec ce bruit affreux qui
fait trembler la terre-; mais si quel-

qu'un de vous oublie les égards Qui
me sont dus, sa trahison aura pour prix
une peine amère", et la tempête, les

éclairs, la foudre, le feu auront bientôt

réduit tout son corps en poudre..
»Que je veille ou que je dorme, sen*«

tinelle toujours attentive, le feu caché

garde mes jours, et quiconque oserait

méditer contre moi le moindre outrage,
aurait bientôt payé de sa vie sa cou-

pable trahison. Mais si je n'ai personne
à punir, une femme, un enfant, le mor-

tel le plus faible de votre tribu pourra
tenir mon tonnerre sans craindre qu'il
ne mugisse.

»Gardez-vous donc de conserver au
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fond de l'âme la moindre pensée qui me

soit contraire, car vous verriez aussitôt

la foudre que vous portez se réveiller

à ma voix, et ne s'éteindre que lors-

que votre ruine serait consommée. »

Gupeva frémit à ce discours, son fronl

suppliant s'incline devant Diogo. 11est

bien déterminé à ne manquer en rien à

la foi qu'il a jurée à son nouvel ami, et

à ne rien tenter qui puisse déplaire à

un être qui a le tonnerre à ses ordres.

Ce cacique, si puissant avec les siens,

si faible devant l'étranger, rassemble

les escadrons épars de son peuple, et

supplie le grand Caramurû de venir

choisir une case dans le village où il

commande. «Laisse, lui dit-il, ta grotte
obscure que les flots menacent sans

cesse de leur courroux, monte avec

nous dans ces contrées riantes où ma
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nation a construit ses vastes demeures.

Necrains rien de mes sujets; belliqueux
et braves avec ceux qui les défient, ils

ne seront pour toi que d'humbles vas-

saux, que de respectueux esclaves. »



Ntlu&«rd&t&bana,em<i*t detfânt*

ifetm de génie, e multldâocmfiuo,
Pie Vie a rede Gupeta, que o centida

De ritû e mole pluma tntrt-iecidtt.

Gnperà lai-même, choisissant dans une de* cabaau

l'espace où repose une foute moins considérable, oè

la confusion est moins grande, et d'ofi s'élèrent moâi

de clameurs, Suspend pour son bote un bamac tien

dt plumes molles et éclatantes.
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CHAPITRE VII.

LE VÏIXAGB AMÉRICAIN.

Au fond de la baie s'élève une plaine
assez étendue, que, des, arbres, aussi

vieux que la terre, environnent, en for-

mant un retranchement naturel dont

l'accès est presque impénétrable. La se

montre le bourg indien composé de huit

cabanes, disposées en carré, et con-

struites, selon l'usage, avec des, troncs.
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d'arbres, des branchages, des liens d'o-

bier et des roseaux.

Chacunedccescabancs,dontlainassc

est énorme, court en ligne parallèle
avec là cabane voisine ; elles sont beau-

coup plus longues que larges; on n'y
voit ni lambris dorés ni colonnes de

marbre. Leur toit, qui se termine en

pointe et qui est couvert des feuilles

jaunes du palmier, perce l'épaisseur
de l'ombrage environnant, et chaque
demeure abrite de six cents & mille per-
sonnes.

Comme le vieux Ndé au fond de son

immense barque
*rassemblait les plus

féroces animaux qui, dans cet asile,

vivaient heureux et Oubliaient leurs

cruelles habitudes, ainsi le grossier

Tapuya,
en pénétrant dans sa longue

cabane, a déposé toutes «es idées de
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meurtre et de vengeance. C'est la qu'il

dort, qu'il mange, qu'il médite, qu'il
redevient homme; c'est là que, cédant

à la voix de la nature/ il presse sa coin-

pagne dans ses bras amoureux» et dis-

tribue à ses enfans ses plus douces ca-

resses.

Dans l'intérieur de cette vaste de-

meure, à chaque pas un hamac se ba-

lance, suspendu de l'un à l'autre pieu ;
là le corps fatigué se repose des travaux

de la chasse ou de la guerre; là la li-

cence maritale cache ses mystères. La

fille dort dans les bras de sa mère en nn

hamac particulier, et, chose extraordi-

naire , dans cette habitation commune,

jamais un de ces sauvages n'osa porter
atteinte à l'honneur do la femme ou de

la fille de son voisin.

Là, quand arrive pour l'épouse fé-r
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condc le terme heureux de sa déli-

vrance , jamais on n'oublie d'aller por-
ter le nouveau-né dans le hamac de son

père, qui reçoit les félicitations de ses

amis cl de ses parens, et comme si la

femme n'éprouvait aucune souffrance,

c'est à l'homme qu'on prodigue les soins

les plus tendres, c'est lui dont on cher-

che à adoucir les feintes douleurs. On

dirait, à voiries visages froids et sérieux

qui l'entourent, que tout cela n'est

point un jeu et que l'enfant est réelle-

ment sorti de ses flancs déchirés.

Dès que le nouveau-né a pris place
dans le hamac paternel, on lui peint
le corps en noir et en rouge, on sus-

pend à ses petites épaules un arc et un

carquois plein de flèches aiguës; on

place à son côté un poignard de pierre,
et puis, comme s'il entendait les dis-
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cours qu'on lui adresse,' son père lui

recommande d'être obéissant et cou-

rageux, de savoir se venger et de ne

jamais fuir.

On lui donne ensuite un nom pris,
ou dans quelque ressemblance qu'on
observe en ses jeunes traits, ou dans

quelque vertu qu'on souhaite qu'il pra-

tique un jour, ou enfin dans quelque
difformité qu'on remarque en sa jeune
existence. Souvent ce nom est imprimé
sur son front ou gravé avec un bril-

lant vernis dont ils aiment à se teindre

le COrps. Enfin il n'est pas rare de voir

des païens donner à leurs fils des noms

de bêtes féroces, de plantes ou de fruits.

Sur ces entrefaites et bientôt après
sa délivrance, la mère se remet à l'ou-

vrage comme si elle s'était toujours bien

portée, et, sans d'autres secours que
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ceux do la prévoyante nature, elle ré-

parait au milieu de ses compagnes,
brillante de santé et aussi robuste, aussi

légère qu'auparavant : heureuse nation

si, à celte éducation sobre, elle joignait
les trésors d'une foi pure; car ce qui,
selon moi, nous rend encore plus fai-

bles que les soucis ou les chagrins, ce

sont les soins trop délicats, ou les pré-
cautions trop minutieuses.

Le fils adulte accompagne à la chasse

ou à la pèche son père, que le soin de

pourvoir à la nourriture de sa famille

arrache de bonne heure à son habita-

tion* Celui-ci apporte à sa compagne le

poisson ou la chair fraîche, et distri-

bue aux enfahs les fruits savoureux

qu'il a cueillis en chemin. Il renouvelle

sans cesse ses provisions, et par cette

in&tigable sollicitude il nous montre à
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nous, peuples civilisés, quelliommoqui
refuse des alimens à un être auquel il

adonné là vie, qui l'oublie, qui le dé-

laisse, qui l'éloigné de sa présence,
n'est plus un père mais un exécrable

infanticide.

S'il arrive qu'un des hommes de la

grande case vienne à tomber malade,

ses amis, ses compagnons entourent

aussitôt son hamac, ils s'interrogent,
ils se consultent, ils ont recours à l'ex-

périence éprouvée des vieillards, ils re-

cherchent quelle herbe salutaire recèle

un suc favorable au souffrant, ou, quand
la fièvre ardente le consumé, ils le sai-

gnent avec une dent aiguisée en forme

do lancette.
'

Mais si le malheureux vient à lutter

contre les horreurs de l'agonie, s'il ne

resteplus aueitae espérance dé le so»
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traire à la mort, ce peuple sauvage con-

sidère comme une action pieuso de le

délivrer du fardeau de la vie en l'écra-

santsous la massue ou en le perçant de la

lance. Si l'enfant s'éteint dès qu'il est

arrivé aux portes de la vie, sa mère,

sous peine de passer pour cruelle, doit

ensevelir dans ses entrailles l'infortunée

créature qu'on vient d'en arracher. (C. )
Tel était ce peuple barbare, tels

étaient les usages que Diego lui vit

pratiquer dans son aveuglement. Le

Lusitanien note avec soin tout ce qui
le frappe, il espère s'en servir un jour

pour arracher cette nation à Une exis-

tence aussi grossière. Gupeva lui-mOme,

choisissant dans une des cabanes l'es-

pace où repose une foule moins consi-

dérable, où la confusion f est moins

grande, et d'où s'élèvent moins do cla-
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meurs, suspend pour son hôte un riche

hamac tissu de plumes molles et écla-

tantes.

Biais le silence n'est pas de longue
durée. Une multitude de sauvages hi-

deux , le corps bigarré de diverses cou-

leurs et couvert de plumes bizarrement

mêlées, a bientôt fait retentir l'habita-

lion de ses terribles hurlcmcns. C'est

un ancien usage par lequel ils croient

préluder dignement aux saints devoirs

de l'hospitalité. Aucun cependant n'oso

encore s'appirocher de Dibgô, ils re-

doutent cette arme terrible qui dort à

sescôtés, et de loin ils s'<îcHënten trem-

blant : ihalr mit apàdu .
"
sois lé bien

venu, noble étranger!

Lesplusélëvésendig'nUé^sedéctdànt
erifin à lui fendre leurs lioramagèsi
marchent vers sa couchèV le serrent

1. i3
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dans leurs bras, et pressent avec respect
sou front sur leur poitrine, signal parmi
eux de la plus sincère hospitalité. Ils le

dépouillent ensuite de ses vêtemens,
ils retendent dans son hamac comme

dans Un lit moelleux, et, sans lui rien

dire davantage, sans même l'écouter,
ils cessent de troubler son repos et s'é-

loignenjt à petits pas.
. Cette visite est suivie d'une autre,
environnée de plus de pompe; une lon-

gue suite de femmes, parées ainsi qu'aux

jours de fête, viennent, suivant la cou-

tume du pays, s'offrir aux désirs de leur

hôlç, sans croire pour ce|a enfreindre

|es lois de la pudeur. Ellçs s'assoient sur
le sol et félicitent l'étranger, en se cou-

vrant le-,visage de leurs mains comme

par pp^es jie.jÊjllès, sont revêtues de

feuilles sj-brillantes, que ce costume,
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fourni par la simple nature,; efface en

éclat les tuniques les plus précieuses.
; Paraît ensuite un sauvage qui sem-

ble remplir en ces lieux les fonctions de

dispensateur des repas. Il demande à

Diogo sonnomy s'il a faim, ou si d'abord

il désire quelque breuvage, et aussitôt,
sansattendre de réponse, il étend sur le

sol lés mets qu'il a 'apportés,' <ïuiçu,

espèce de farine à laquelle ils réduisent

le poisson torréfié, de la viande crue

et le délicieux cauin (*), qu'ils aiment
avec passion.

Tous mangent gloutonnement, sans

sejregardèr, sans s'adresser la moindre

parole, sanssepermettre la moindre dis-

(*) Cauin, breuvage semblable à la calim*

poeira, dont nous avons déjà parlé.
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traction. Us se livrent avec tin abandon

si complet à leur voracité féroce, qu'ils
en demeurent comme absorbés, et qu'à
les voir on ne saurait distinguer si ce

sont des brutes ou des hommes.^ Hon-

teux excès de la misère humaine ! Con-

fusion hideuse,; de J'^ppftlt :cl'un^ être

raisonnable avec l'instinct grossier d'un

misérable animal I Yice épouvantable,

qui est devenu la source de tous nos

mauxl;i >i*T-I -4' ,::-^•'•>»»»f..m--.i-..;





Be*&ûw*nte,eMt*mlmdiv*rgmh0te!t

Humt*9hlkr*kr$Ht(»g****r*»

Etle avait baissé ses timide* paupières, et la pré-
sence de son amant, ou la pudeur avait rtpanda sst

•on viiage un incarnat si vif, oui» «01 dit une tm

transit dan» une touffe de Us.
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CHAPITRE VIII.

PÀfiAGUAÇtt

Le repas achevé, la 'fourbe barbare

s'écrie de nouveau : Mair ma apadu,$01*
le bien venu, nobl^ étrange*!* Et là

longue suite de femmes, se couvrant de

nouveau lé
visage

del ses"mains, iiriite

dàrts se^ dlameu^joyeùseé le^gémlsse-
niensdélInfoHune^urceséntrefaités;

GûbcVa, qui voit dans son noiivel !ami

une source intàiissablc de bonheur, al-
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lumc le feu sacré autour de la case où il

repose, cérémonie hospitalière en usage
ches les peuples américains.

Dîogo pense que, dans cette coutume,
se cache quelque mystère qu'il ne pé-
nètre pas. H se rappelle la flamme que
le Chaldéen adore, le feu éternel des

vestales, le culte que le Péruvien rend

au soleil, et tant d'autres usages dont

l'origine parait être la même. Il ap-

prend que- la cérémonie religieuse à

laquelle Gupeva vient de présider, a

pour but d'éloigner du toit de l'hospi-

talité le nombreux essaim des esprits
inalfajsans» ,, p u .• v .

, :lj|-veut encore recueillir "wr.ee sujet

d'autres détails ; mais il a épuisé le peu

qu'il sait de la, langue des sauvages, les

gestes mémo commencent à lui man-

quer, lorsque, par un inconcevable
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bonheur, il apprend qu'au village de

Gupeva se trouve une aimable Brési-

lienne qui, dans Taparica, a jadis retenu

bon nombre de mots de la langue hit

sitanienne. Long-temps esclave des

Portugais, elle n'est étrangère, ni au

langage, ni aux moeurs de ce peuple.

Paraguaçû (tel est son nom) ne res*

semble nullement à la nation barbare

au milieu de laquelle le sort l'a fait

naître. Son teint est aussi blanc que là

neige- Î et'partout où la neige manque
la rose brille de tout son éclat. Son
nez est bien pris, sa boucho petite>
ses yeux étincelans, sa chevelure on-

doyante. Dans les plis d'un manteau de

coton elle enveloppe modestement son

corps délicat, dont des grâces sem-

blent avoir-modelé les contours. Ce

vêlement fait encore ressortir la beauté
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de sa stature, et l'oeil, malgré lui, s'égare
au travers du tissu.

Cette attrayante Américaine devait

le jour à un puissant cacique des en-

virons. Noble sans faste, aimable sans

ornement, elle brillait sans prétention
et séduisait sans efforts. Les Carijos qui
l'entouraient la regardaient comme une

merveille et n'osaient la profaner de

leurs regards, ou si lé coupd'oeilde

quelque sauvage plus audacieux s'ar-

rêtait sur elle, un gracieux dédain re-

poussait cette espèce d'attaque; elle

rougissait et un commencement de

crainte se glissait dans son coeur in-

génu;
' . -."'::-' *:'• - -",-

Ses païens l'avaient destiné© à être

l'épouse de Gupeva, mais elle se déro-

bait à ses yeux impatiqns, et, ne se sen-

tant aucun amour pour lui, elle n'ac-
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ceptait de lui aucun gage d'amour. Ce

feu si pur, si précieux est entièrement

inconnu à ces hâtions barbares. Jamais

dans leur âme grossière no s'allume

cette flamme céleste qui Crée les hu-

mains. Gupeva, qui ne s'aperçoit point
de sa répugnance,' la traite; sans amour

mais avec respect.. v .

n Le brave Portugais désirait la voir afin

qu'elle lui expliquât la langue qu'elle

comprenait, et il regardai! comme une

faveur spécialejîuciel d'avoir trouvé le

moyen de correspondre avec les peu-

ples de
Babfa^Jjnais (quand la belle

Américainese fu%>fTerte à ses regards,

quand il eut yu ce prodige do beauté,
et Contemplé la fraîphe.yr do ce gra-
cieux visage, l'étonlacment lo rMdît
immobile et; m*uêt, une émotion sem-

blable saisit Paraguaçù, et, en les exami-
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nant, on eut cru voir deux rochers en

présence!
Toi seul, ange tutélaire qui accom-

pagnais Diogo, tu sais quels périls sa

vertu courut en ce moment, et quelles
flammés fougueuses allume dans une

âme Sans défense la douce étincelle

d'un amour insensé. Il éprouve au fond

du coeur cette angoisse cruelle que le

temps ni la mort ne détruisent point,
et c'en était fait de lui sans retour s'il

n'eût eu la foi d'un chrétien ejt le cou*

ragé d'un héros.

Mai*, du haut du ciel, l'intelligence
dîflhë veillait sûr lui. Sa douce inspi-
ration amortit l'ardeur qui l'embrase,

l'amour cède à la prudence, et là raison

triomphe de là fougue des sens. C'est

mal connaître Dieu, c'est mal obéir à

sa Conscience que de né point regar-
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der une pareille flamme comme fort

dangereuse. Un'épisode sacrilège ne

souillera pas mon livre, et je ne me

résoudrai pas à faire ici» l'éloge d'un

amour auquel la haine me parait cent

Ibis préférable;
< • ,

Cette courageuse pensée avait tra-

versé comme un éclair l'âme de Diogo.
11réfléchissait en lui-même sur l'utilité

dont pouvait être,pour sescommunica-

tions avec les sauvages, cette jeune fille

que le ciel semblait lui avoir envoyée;
mais comment échapper au péril qui
environne cette beauté divine? corn*

ment n'être pas frappé dit feu qui jaillit
dé ses regards ? «Quel parti prendrai-

je, se disait-il? je suis faible, elle est

charmante; je suis libre, elle dépend
d'elle seule. Ne balançons plus.... Pa-

raguaçû deviendra mon épouse.
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aCéleste créature, ajôuta~t-i| en lui

adressant la parole mais sans oser fixer

.sur elle ses yeux éblouis:, fille enchan-

teresse , va, ce n'est pas le hasard qui
nous réunit en ces lieux; la main de

Dieu t'a conduite en ma présence, et

elle m'a fait traverser les mers pour
t'aller trouver dans ce monde inconnu;

c'est Dieu qui t'as appris dans ces cli-

mats loin tains la langue; de ma patrie,
c'est Dieu, si un espoir trompeur ne

m'abuse pas, qui brûle nos deux âmes

d'un feu qui doit être éternel, si l'hon-

neur lui sert constamment d'égide.
»Dès aujourd'hui, si le doux regard

de tes paupière^ répond à la flamme de

mes yeux, si l'émotion que nous cher-

chons à nous dérober est causée par
Je véritable amour, si c'est l'amour enfin

qui fait couler les larmes qui brillent
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sur ta joue, dès aujourd'hui la main
d'une épouse pourra sentir avec quelle

énergie mon âme correspond à la sien-

ne. »—II. dit, et, étendant la main, il la

lui offre. Elle, sans rien répondre, sou-

rit et lui abandonne la sienne.

Elle avait baissé ses timides paupiè-
res, et la présence de son amant ou la

pudeur avait répandu sur son visage
unincarnat si vif, qu'on eût dit une rose

qui naît dans une touffe de lis. Trois
fois elle essayade parler; trois fois sa

langue resta muette. Son embarras

ajoutait encore a sa beauté, et dans
cette singulière rencontre ni l'un ni
l'autre ne se connaissait plus lui-même.

MaisDiogo, réfléchissant bientôt atout
ce qui vient de se passer, appelle àson

secours la grâce divine, et se promet
bien de ne remplir les promesses du
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présent que lorsque l'âme de la jeune
Brésilienne sera devenue aussi belle

que sa figure. Il lui rend son amour pu-
rifié, et exige d'elle qu'ils vivent dans

une parfaite continence jusqu'à ce que
la foi qui les unit ait été consacrée aux

sources de la religion.
. «Cher époux, lui répond la belle

Indienne, j'ignore ton nom, mais je
connais ton coeur, et, du moment où je
t'ai vu, le mien a senti qu'il t'adorait.

Je ne sais si c'était déjà de l'amour, si

c'était du respect, mais de ce que j'ai

éprouvé d'abord, de ce que j'éprouve
maintenant j'ai conclu que nos deux

âmes n'en formaient qu'une seule. Je

suis prête à me régénérer dans tes eaux

salutaires, ouvre-moi l'accès de tes

temples, que mon peuple soit le tien,
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que ton Dieu devienne celui de Para-

\guâçû. ^
»Tu me verras,'mon ami, tu me ver-

ras toujours à tes côtés. Je veillerai sur

toi quand le sommeil descendra sur tes

paupière»; je sortirai tout, armée quand

je te vciTâip^rèndr^etei armes. Je té serai

enfin aussi fidèle dans les fers que sur
»'-ii Mi} I-.7 J..v*iïv!f r>tV-jfft*ï!ji ^^''j-'jit. ?.îfîJ'4!

«il sro^»^m çràinipm ,^p ^»lie
qitè toi occupe jamais une place dans

seulf ô mon époux, toi seul seras lou-

jours mon maître.J»

Diogo lui tient Té même langage, ils

,échangent le9 plus doux sennens, et en

signe d'une constance éternelle leurs

mains se Serrent avec plus d'amour.

14
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. B^emq^eàempH^idetàMhtènf,-^

;'!- v.i.p «vi^r'-^ -:.t>'i;» >!4fs'j i-^rî'i t;,- -

Ileqreaxqri peut apprendre quel est cet être tari-

rii>le et ^ctWt «on DotarWn«nwo aVeètféntat,je

l'ignores et tant faix* de,rates,eo*^ ponçle déçoo-

radorèhumbleinénti
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CHAPITRE IX.

L'EXISTENCE DE DIEU.

Çéjà, aux confins éloignés de Tho-

rison, le soleil, dans son déclin Tougea-
tre, dorait d'un tiède ra^on la cime des

monts sourcilleux, et l'ombre, s'épaissis-
sarit par degrés, descendaitpaistylemerit
dans la vallée profondes Les prairies,
les ruisseaux ne réfléchissaient déjà plus

qu'une teinte mourante-, et<là nuit, vo-

lant vers le Nouveau-Monde,lui appor-
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tait sur ses ailes la brise du soir et ce
sommeil délicieux qui suspend la dou-

leur des mortels.

Assise entre Gupeva et Dlpgo, Para-

guacù, avec sa grâce naturelle, servait

d'interprète aux deux nouveaux amis.

L'Européen demandait quelle était l'o-

rigine du feu sacré) quel en était l'u-

sage? Et le bon cacfque le lui expliquait
avec candeur et ingénuité. cDansla nuit,
lui disait-il, ce feu remplace la lumière

do jour s et comme le grand Tupa» tant

que luit le soleil, éclairé lemoode, de

même, quand le soleil ne luit plus, il

nous ordonne d'en offrir l'image aux

hôtes^ûe-qous fêtons.
'

/ ;
• Si, en péchant y tu provoques le

mauvais esprit, soudain il s'irrite. Mais

comme iliést frère de la nuit et auteur

des. .ténèbres* if abhorre tellement la
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clarté, qu'à son aspect il s'enfuit. Sidonc

tu élèves ton coeur à la lumière éter-
•
belle, il n'estjpoîntdefuriesdans l'enfer

qui osent t'attaquery c$fr il n'est rien

qui les enchaîne plus que;limage des

flammes éternelles qui les envelop-

pent.» '/ ^o}; '.- - :••' i

1^ pieux Diogo s'étonne de trouver^
dans ces peuples-grossiers la connais-

sance dés légions dé l'Avérne et il ne

doute point que du ciel ne descende

dans leur (mie l'Idée brillante d'un

principe éternel. «Hôte généreux, dhvil
à Gupeva, apprends-moi si tes sujets
n'ont point quelque notion de la Divi-

nité? slls ne l'honorent point par quel*
que culte extérieur? quel est ce culte?

dans quel lieu ils le lui rendent? si ce
Dieu existé seul ou s'il commande à

d'autres dieux d'une espèceinférieure?»
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«Qui oserait nier, répond Gupeva,

qu'il existe uh Dieu, un Tupa, un Être

puissant qui gouverne le monde, quand
nous voyons le nuage bruyant lancer

là foudre vengeresse, et la mer s'irriter

sur ses profonds abîmes? Qui peuple le

ciel de tous ces globes lumineux? qui
-entaille laNterrg de toutes ces fleurs

odorantes? et celte voûte axurée, vaste,

•infinie* qui l'habite, si ce n'est le grand

Tupa? ,
:

•:? ,-7 j.W- :
, »Qui commande àla pluie, à la grêle,
auvent, à la tempête? à quelle voix

obéissent-ils? quel bras les lance sur

ûos têtes? qui nous verse ces torrens

de lumière qui éclairent le monde? qui

répand sur nous ces ténèbres qu'envi-
ronne l'horreur? et cet esprit, ami de

la vérité » ennemi du mal, auteur de

tout bien/ cet esprit si grand, qui l'a
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enfanté,si ce n'est cet Être incompré-
hensible)qui, a.vaincu le néant? L. r,
S: *Heureux qui;peut apprendre qui H
est et cpielLest «On nom! Dans mou

aveuglementje l'ignore, et, sansfaire de

:vainse0brtspourledécouyrir,jemecon-
tentéidé savoir qu'il?a tout cré^,: et je
l'adore humblement,, Je ne doute jpas
qu'il nedompte le ciel et la terre quand,

!semant l'effroi dans le faible coeur des

humains, je le vois sur les nuagesme-
nacer du tonnerre et punir de la fou-

i
'

_ .

»Ce qui m'étonne seulement, c'est

que, devant. aimer l'ouvrage de ses

mains, il laissele monde infesté d'An*

hangas, et hé fasse,aucun effort; pour
délivrer l'homme de ces ennemis im-

t placàbleSfComment.efet-i)possiblequ'il
n'oit point enseignéà notre esprit igno-
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rant, faible et sans défense un moyen
efficace décorrespondreaveolui,quaud
il e^t évident qUe jamais un péîe ne

laisse son fils dans l'abàocton?* ht '•

île' sens bien quelquefois s'élever

dans mon âwe un records <!tdèant qui
me reproche/ et le bjen que je n'ai pis
fait, et l'ingratitude dont je me suis

rendu coupable. Peut-être lui seul peu-

ple élu mérite-tiil l'assistance du ci«l

toujours fécond en grâcè#? Mais, quoi
qu'il en soit, la plainte doit nous être

interdite, et nous n'avons pas le droit

d'abandonner la Divinité i lors même

qu'elle nous abandonne, f tf'» .

»Maissi, de son trôhecélésïe,l'Éter-
- ne|,malgré nos crimes, daigne nous vUi*

ter, qui sait si cen'éstpaspar excèsde tè-

lepaternelcjull t'envoie aujourd'hui à

notre ajouré? Car je croU fermement
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que c'est pour nous soustraire au feu
de l'enfer que tu nous apportes cette
flamme surnaturelle qui imite la foudre.
Je crois que si, des régions éthérées, tu
descends aujourd'hui parmi nous, c'est

pour nous élever ensuite avec toi jus-
qu'aux hauteurs du firmament. »

i5



.fende a méâty nattai, ternira à» nada,

JèûJMgàt-uatàtnoexttmàJkr
B entes de$efp*nida% oupremiadd,
Huma aimajutta ou ri pertteriat

Èst-il probable que mon âme retourne au néant

quand la ctuteur tifale s'éteindra dan* non corps I*

Ust-H probable que cette âme, juste ou coupable , pé-
risse arant d'être récompensée on punief



tAnAML'Bt% 1^1

L'^MORTAUTÉ.

Dîogo s'étonnait de trouver dans un

esprit aussi peu cultivé une éloquence
;

aussi forte et des penséèâ aussi subli-

mes, et il adinirait comment l'éternelle

sagesse fraie K'toûs lés1humains le sen-

tier de la vertiuf «Le ciel, dit-il enfin

au sauvage, n'abandonne jamais les

mortels qu'il a créés. Dieu p^ul"* dégé-
nérer le mondtf, «fui en était indigne, fui i
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a envoyé son fils unique, dont la main
'

bienveillante relève toujours celui qui

l'invoque. Mais, prévoyant aussi que
l'homme abusera <le sa liberté, il lut

évite souvent une faute pour lui éviter

une peine, et le laisse, ainsi que vous,

errer dans les ténèbres épaisses. »

«Que de fois*,4s'écrie Gupeva, ai-je
senti comme malgré moi une pensée
tumultueuse s'élever dans mon âme !

Oui, je ne l'éprouve "ue trop, tout le

mal queThoniine souffre vient,d'une

image cruelle qu'il porte,en,lui-même,
mais cette impression intérieure, croît

d'autant plus, que le coeur agité la ca-

resse, et je pense,qu'il y ftdansjçs replis
secrets de mon coeur un lien invisible

et éternel entre, .moi-même et la vérité.

»Est-il probable que mon âme re-

tourne au ,néant quand la luipière vit
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laie s'éteindra dans mon corps? csl-ll

probable que cette ame, juste ou cou-

pable, périsse avant d'être récompensée
ou punie ; que, toujours désireuse et

jamais satisfaite, elle perde son essence
avant d'arriver à son bût? est-il pro-
bable enfin que Dieu se soit inutile-

ment dépouillé* de son plus bel attri-

but, de sa providence?
''

; »Sinous recherchions la fin de la brute

Stupidc, sa contexturc nous répon-
drait qu'elle n'a été créée que pour nous

servir, et que sa destinée n'est pas d'être

immortelle. La mort doit frapper sans

pitié l'être dont l'existence ne s'étend

pas au-delà de bornes si étroites, et

que le ciel a totalement différencié de

nous par.le corps > la forme et les or-

ganes.
' .': -S,-'»'»;.•.-?:. , !--,'.

»Que la brute ait une sorte d'apli-
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tude et d'instinct, le nier serait se refu-

ser à l'évidence, niais chacune de ses

espèces cou rt à Un ;bu t peu éloigné et

qui diffère, de celui des autres espèces.
L'homme seni s'attache à tout, s'élance

vers tout, a des organes pour tout, est

sensible à tout, infini dans sa pensée,
mais plus infini cent fois encore dans

ses ardens désirs.

i »Seul il domine tout,* gouverne tout ;

jamais on ne le voit s'abaisser a servir

un autre animal ; toute espèce est sou-

mise à la sienne, et il serait un Dieu s'il

était immortel. Arbitre universel, rai-

son éternelle, capable de recevoir l'im-

mense lumière, il ne lui manque que

d'échapper aux coups de.Irt mort pour
être plus grand que s'il pouvait anéan-

lir leciél, la terré et l'enfer. »

[ Diogo, surpris de tout ce qu'il entend,
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ne peut croire que cette admirable

philosophie soit, de l'invention <dé ces

peuples sauvages.'Mais son gracieux in-

terprète lui apprend qu'une antique tra-

dition , jamais interrompue, l'a trans-

mise jusqu'à ce jour par des chansons

que la foule répété, dont on bcrCe la

tendre enfance], et que l'Indien mur-

mure encore aux portes du tombeau.

Tout ce que le Portugais Venait d'en-

tendre n'était que des fragmehs de ces

chansons nationales, composées par
les pontifes et empreintes d'un coloris

tout poétique. 11 en est que ces sau-

vages répètent avec une. verve si brû>

lante, que l'inspiration* divine Semblé

s'emparer de leurs sens, les envelop-

per d'harmonie et les arracher à la

terre.

«Si l'âme mourait, repréiid Gupeva,
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à quoi servirait le respect que nous
rendons aux morts? pourquoi une loi

nous ordonnerait-elle de placer près
d'eux, dans la tombe, des alimens, un

arc et des flèches? si le trépas nous

frappait tout entiers, à quoi nous se-

raient utiles cette nourriture et ces ar-

mes? Le silence est la seule nourriture
de la mort, et personne n'attaque plus
celui qui n'existe pas.

»LesAnhangas, nos mortels ennemis,
n'ont pas vu plutôt une âme se séparer
de son corps, qu'ils l'envahissent avec

furie. Tourmentée par les esprits infer-

naux, elle déplore les maux, qu'elle a

faits sur la terre jusqu'à ce qu'elle se

plonge enfin dans un océan de ténè-

bres ou de clarté. Nous enterrons nos

morts debout afin qu'ils n'éprouvent au-

cun embarras dans leur route pour l'é-
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ternité. Nous les accompagnons de nos

pleurs dans ce long voyage, nous louons

leurs vertus dans nos assemblées, nous

désignons chaque tombeau par une

marque distinctive. Pourquoi ces soins,
ces souvenirs, si l'âme meurt avec le

corps? et l'hommage et l'expiation ne

sont-ils pas inutiles si elle a cessé de vi-

vre ou si elle ne rachète pas ses péchés?
»Ces usages remontent à la plus té-

nébreuse antiquité. Ce fut le grand Ta-

mandaré (*) qui, dans l'origine, les en-

seigna aux nations, et la piété depuis
lors en a gravé la mémoire dans tous

les coeurs. Si quelqu'un parmi nous ose

contester ces grandes vérités, les An-

hangas se chargent de les prouver en

(*) C'est le Noé des Indiens.
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nous affligeant des maux les plus af-

freux, et en demandant à grands cris à

nos farouches nécromans de leur ven-

dre quelques âmes qu'ils puissent tor-

turer sans relâche.

• Nos pères nous ont appris qu'au
milieu de cesgrandes montagnes bleuâ-

tres derrière lesquelles se couche le

soleil, est un profond abîme qui sert

de retraite aux Ànhangaset à leurs Fa-

nes. La main du grand Tupa, les plon-

geant dansce gouffre, amoncelasurleur*

têtes la fumée, les ténèbres et le sou-

fre. 11 les enferma sous des portes d'ai-

rain que tout l'enfer ne pourrait briser.

Xa mort en a forgé la clef, et l'immense

cadenas auquel elle s'adapte appartient
à l'éternité.

aL'intérieur en est si obscur, qu'on

n'y aperçoit d'abord rien; l'oeil» toute-
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fois/s'accoutumantpardcgréàcettenuit

hidcusc,distinguc, par une lueur sinistre

et funèbre, un antre vaste, ténébreux,

effroyable. Aucun ordre n'y règne. Tout

conspire à redoubler l'horreur qu'ex-

cite l'aspect de ces lieux. Les esprits

infernaux, se mordant les uns les autres,

se cramponnent mutuellement à leurs

corps et les déchirent de leurs ongles

aigus.
»Avez-vouS jamais vit deux ondes

bouillonnantes se déclarer la guerre ,

battre en écumant l'arène jaunâtre ,
chercher à s'engloutir l'une l'autre, et

bientôtunemontagne d'eau plus terrible

les submerger toutes deux; ainsi dans

la caverne des Anhangas des ondes, tou-

jours dés ondes de feu écrasent les mé-

dians. L'une s'élance, l'autre descend,
et soudain un immense éclair fend la
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nue et découvre la profondeur de l'a-*

bîmc.

>Là, suivant la tradition, tombèrent

les féroces Anhahgas quand ils osèrent

secouer le joug du grand Tupa. Là, du

sommet des astres qu'ils escaladaient,
ils vinrent subir une peine vile et servir

de mépris aux hommes. Là, leur bra*

cruel et leur prompte furie tourmen-

tent le rebut de notre espèce. Là, l'enfer

contemple, avec une barbare joie, les

corps balctans des pauvres humains, se

débattant dans les affreuses étreintes

des plus horribles serpens.
aLà, par un arrêt sévère du grand

Tupa, brûle dans un incendie que le

temps n'éteindra point, et l'inceste re-

poussant, et l'adultère infâme, et le

libertin audacieux. Chacun est puni
suivant le crime dont il s'est rendu Cou*
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pable, on frappe celui qui a frappé,

l'homicide seul, afin qu'il souffre mille

morts, ne perd point la vie.

»Assise au milieu del'afireuse demeu^

re, une ombre immense, aux cheveux

blancs et hérissés, se tient immobile

cl silencieuse. Une couleuvre descend

de sa bouche livide, et quand cet im-

monde serpent la laisse respirer, elle

s'écrie d'une vbix rauque et d'un ton

formidable, que répètent au loin l'écho

de ces cavités profondes : ô vie ! ô

temps ! ô mort I ô éternité !

»Par delà la grande montagne, dans

les flancs de laquelle se dérobe' le ca-

chot des ombrés, milledéliccs attendent

le mortel qui vécut juste ou qui mou?

rut pieux. Nous chercherions en vain

sur celte terre inculte une imagé qui

put té donner une idée h même uw
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complète, dé cette contrée de bonheur.

Là, S'élève le temple de lapaix, toujours
ouvert au plaisir, fermé toujours à la

douleur. '

»La vaste entrée de ce jardin sans

modèle s'ouvre à l'aidé d'une porte de

saphirs, qui, frappés par les rayons de

la lumière éthérée, prés entent dans leur

surface uii océan d'étoiles. Le long de

cette porte serpentent des guirlandes
de fleurs. Auprès

*est un précipice sans

fond engloutissant sans pitié celui qui
se présente entaché de quelque vice.

»Dans l'intérieur du jardin se dérou-

lent des campagnes délicieuses > des

fontaines transparentes, des arbres tou-

jours verts , des ruisseaux de cristal,

des plaines de rosés, mille arbustes

chargés de fruits délicats, un terrain

émailïé des plus belles fleurs, et parmi
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ces fleurs mille petits filets d'eaux qui
se cherchent, ;se confondent, se plient
et se replient comme autant de reptiles
tortueux.

»Sousl'ombrc épaisse d'arbres touffus,

dont les rameaux et les fleurs présen-
tent les labyrinthes les plus pittores-

ques, les amis du grand Tupa coulent

des jours paisibles et se livrent sans

crainte à d'innocentes récréations. Là,

jamais il ne pleut, jamais la terre ne

s'enveloppe d'un brouillard froid, ja-
mais l'ouragan terrible ne déraciné

l'antique palmier, jamais dans l'été le

tonnerre ne fait entendre sa voix mu-

gissante, jamais enfin la foudre ne con-

sume le voyageur.
»Au murmure de tous ces ruisseaux

semarientd'harmonieux concerts. Mille

tendres oiseaux, cachés dans des massifs
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de fleurs, saluent la fraîche aurore de

leur voix argcntine.Lcs uns s'élèvent jus-

qu'aux plaines voisines du ciel, d'autres

s'attachent à la compagno qu'ils aiment,

cépètont pour elle leurs plus suaves ga*
zouillemens, et, suivant sa trace au sein

de la forêt, disparaissent dans l'épais-
seur du feuillage en sautillant de ra-

meaux en rameaux.

»On dit même, est-ce un bruit vé-

ritable? est-ce une fiction mensongère)

que l'imperceptible colibri, volant sans

cesse du jardin à nos cabanes, de nos

cabanes au jardin, remplit fidèlement

auprès de nous les messages do l'autre

vie. On ajoute que, dès que la mort

frappe quelqu'un, son chant attendri

exprime ce que l'âme éprouve dans

son passage à l'éternité, et qu'ensuite
il vient de temps en temps nous trans-
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mettre le souvenir de celui qui nous

fut cher.

aAu milieu de ces délices vivent cou-

tentes les âmes qui, dans ce monde, se

montrèrent valeureuses, qui ne violè-

rent pas la loi sainte, et dont l'existence

tout entière fut un enchaînement d'ac-

tions honorables. Là,se trouvent encore

ceux dont la guerre a redit les exploits,
les vengeurs de la patrie menacée, et

ces coeurs d'airain auxquels un affront

est plus sensible que la mort.

aLà, dans le sein du grand Tupa, ils

se livrent sans faste à do tendres entre-

tiens, à la danse, à mille plaisirs tran-

quilles. Les Uns, ne craignant pas le re-

tour des douleurs passées, racontent

les hauts faits du champ de bataille et la

mort infatigable abattant dans la mêlée

les têtes les plus illustres \ d'autres rap<
i. i0
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pellent sans épouvante le coup affreux

de leur propro trépas, et éprouvent
eux-mêmes quo le souvenir d'un mat

qui n'est plus, offre souvent une jouis*
sance plus grande que l'amertume dont

il fut environné.

aLa l'âme heureuse d'un père s'unit

pour toujours à celle d'un fils chéri, et

elles goûtent, dans leur mutuelle cflu-

sion, la récompenso de leurs laborieuses

fatigues. La mère presso dans ses bra.

sa fille bien-aiméo. L'époux, l'épouse
ne voient jamais le moindre nuage al-

térer l'éclat de leur bonheurÎ leurs nuits

sont tissu es d'or; toutes leurs journées
s'écoulent dans les plaisirs et les fêtes.

»Mais ce qui est plus doux encore que
l out cela, c'est de jouir sur-le-champ,
au milieu do celte félicité suprême,
de l'accomplissement de tout bon
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désir qu'on peut former} c'est do n'être

point tourmenté sanscessepar l'urgence
d'une nécessité factice. Heureux celui

qui devient possesseur de pareils tré-

sors 10 pays favorisé du ciel! ô liberté

sublime, au sein de laquelle le grand

Tupa a voulu qu'il n'y eût ni crainte,
ni besoin, ni ambition, ni souffrance! »



*. ,,»ffarra^meem tente e>eue se pensa
Entre tes dos prinfipios dette mande :

Çuandet cerne? per qucm na idia immtnsa

Setemeaamedidàaeeeeprcfunde?

Dit-mol ce que ehei vou* on pente du principe de

ce monde? Quand et comment il * commencé, et

quelle immente Idée en piit la mesure dan* le* pro-
fondeur* du ciel?
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CHAPITRE XI.

LA CRÉATION, LE DÉLUGE,
LA DISPERSION.

En parlant, Gupeva s'était attendri;
une force inconnue avait élevé son ûme

jusqu'aux régions célestes. Diogo, de son

côté,paraissait ému.Il regrettait de voir,

au milieu de tant de lumières, si peu de

notions de la Divinité. L'éternelle clarté

s'est manifestée a tous les hommes, la

loi sainte est écrite dans tous les coeurs,



lfjO CAR AMURI'.

mais bien que la splendeur divine

inonde toutes les âmes, quiconque est

indigne des bienfaits du Créateur n'y
trouve qu'un nouveau sujet d'aveugle-
ment et d'incertitude.

c A quoi servent, dit le Portugais à

l'ignorant barbare, ces jardins, ces

(leurs, ces délices,-ces plaisirs, si ceux

qui en jouissentsont privés du bonheur

bien plus grand do contempler les traits

du grand Tupa? Sevrés do cette féli-

cité suprême, tous les autres trésors,

quelque riches que nous les suppo-

sions, ne sont, pour notre cupidité mal

satisfaite, que des biens inutiles et

sans prix, une vaine image, de la fumée,

le néant.

• Toute celte gloire que lu m'as dé-

peinte avec des couleurs si brillantes,

mais qui ne dépasse pas les limites de
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ce monde imparfait, n'est, ô mon cher

Gupeva, qu'un bien faible avant-goût du

bonheur céleste pour celui que l'infini

seul peut rassasier} et supposerais-tu
ces délices plus grandes encoro, si elles

sont passagères et fugitives, bientôt tu

sentiras sans remède, et les regrets du

passé, et l'incertitude do l'avenir.

»Dieu seul, ô mon nouvel ami, Dieu

seul peut combler nos voeux. Arriver
•dans une sphère on tu puisses le con-

templer sans nuage et durant toute l'é-

ternité, voilà le bonheur suprême, le

bonheur surnaturel, l'honneur, la

gloire, la grandeur, la majesté; voila,
si tu réfléchis bien, la seule idée que
tu doives te faire des délices do l'Eden.
- »Dis-moi cependant ce que chez vous

on pense du principe de ce monde;

quand et comment il a commencé ;
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quelle fut l'immcnso idéo qui en prit
la mesure dans les profondeurs du ciel)

quel fut le premier homme, et quelle
était sa croyanco? quelle est votro ori«

gine et de quelle nation vous descen-

dez? par qui d'abord fut peuplé ce vaste

continent?*

eJamais, répond Gupeva, le souve-

nir de la naissanco d'un premier homme

n'est venu jusqu'à moi, mais je suppose

pourtant qu'il a eu un commencement

quelconque, car, sans principe et sans

fin, rien ne se découvre à mes yeux at-

tentifs. J'ignore comment il a été créé,

et eussé-je assisté à sa naissance, j'au-
rais vainement essayé de la comprendre,
car entre le néant et l'être, il est, selon

moi, une distance si grande, que je ne

te suppose pas même en cela plus
éclairé que moi.
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»La tradition de nos plus anciens

vieillards no découvre aucun souvenir

d'un premier homme au-delà du grand

déluge. Nous savons seulement que des

mortels pcrvers,pleinsd'uno trompeuse
confiance dans la forco de leur bras,

remplirent le monde de périls, et fu-

rent cause qu'une inondation immense

ensevelit la terre dans un abîme sans

fond.
»Le patriarche du monde régénéré,

descendant alors de la haute montagne
où sa vaste pirogue s'était enfin trouvée

à sec, domina l'univers comme un glo-
rieux monarque, divisa ses nombreux

enfans dans toutes les contrées, et vit

bientôt diverses tribus couvrir et les

continens et les SleS, et les monts et les

plaines, heureux père de tous les
i. •

iç
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hommes qui habitent aujourd'hui le

globe.
»Le bon vieillard avait prédit co grand

(bâtiment et exhorté les mortels à la

pénitence, mais la vue du prochain

péril n'avait pu les faire rentrer dans

le devoir; le grand Tupa, naturelle-

ment ami de la paix, las enfin do tant

do brigandages et de violences, résolut,

pour venger sa toute-puissance, d'é-

teindre à force d'eau ces flammos ar-

dentes.

»Les cataractes du ciel s'ouvrent à sa

voix. D'immenses trombes se précipi-
tent des régions éthérées, et, inondant

la face entière du monde, engloutissent
dans un même naufrage les bons et les

médians, les justes et les impies. Les

élémens se déclarant la guerre, se con-

fondent dans une hoYrible mêlée; un
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océan descend du ciel, un autre océan

s'échappe des entrailles de la terre. La

limite que lo bras du Très-Haut avait

posée aux Ilots sur la blanche arèno est

franchie par les vagues amoncelées; la

montagne et la plaine se confondent ;

le poisson nageur envahit au sommet

du hêtre le nid du toucan aérien, et la

haleine se sent poussée dans la la-

nière du tigre ou dans l'antre de la

panthère.
» Les malheureux mortels s'élan-

çaient d'une montagne à l'autre pour
fuir les eaux. Des bandes et des ban-

des se succèdent, courant sans but,
et faisant retentir l'immensité de leurs

cris déchirons. Elles supplient le ciel

d'écouter l'accent de leur douleur ;
mais l'implacable Tupa, dans sa juste

colère, lançant de toutes parts la fou-
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die et les éclairs, accroît l'épouvante
et comblo le désastre.

On aperçoit, à l'aide d'une longue

planche qui chancelle, surnager une

malheureuse mère, au cou de laquelle
est suspendu un enfant qui sourit à la

tempête..La planche, tantôt s'enfonce,
tantôt s'élève. Celui-ci est immobile

au faite de sa maison, celui-là, se cons-

truisant uno frêle jangada(*),croit, sur

ce léger esquif, pouvoir défier la ruine

universelle..
»Mais Tamandaré, l'ami do Tupa,

n'a pas plutôj entendu siffler l'ouragan
terrible, qu'il a songé d'avance à répa-
rer lo naufrage du monde, en donnant
.in asile à ses fils dans sa vaste pirogue ;

(
*

) Jangada, radeau bréiil îen.
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et la barque, en mémoire déco terrible

châtiment, s'élèvo et s'arrête sur la crêto

d'une haute montagne, dont le nom,

depuis lors célèbre, rappelle celui des

brillans Aras (*).
• De là les hommes se dispersèrent

dans l'univers et s'y multiplièrent à l'in-

fini. Les uns furent brûlés par le soleil

qui naît sur leurs limites. D'autres, je-
tés dans des climats plus heureux, eu-

rent co teint d'albâtre que nous admi-

rons chez toi. Ils sont séparés de nous

par cette vaste mer, à travers laquelle
vos grandes pirogues dirigent vers nous

leurs proues dorées.

(*) Le romancier veut sans doute parle»
du mont Ararath où s'arrêta l'arche
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»Sortez-vous de notre race, sortons-
nous de la vôtre? Ce sont des mystères
que nous ignorons. Contons de l'hé-

ritage de nos pères, nous nô nous oc-

cupons ni d'autres temps ni d'autres

contrées ; mais vous, qui, pour nous vi-

siter, traversez des mers immenses, vous

devez Savoir si, étant tous issus d'un

même père, nous qui habitons ce rivage
nous avons quelque rapport avec vous,

qui couvrez la plage opposée; si parmi
vous il est des peuples qui suivent nos

usagés, qui se gouvernent d'après nos

lois, qui bâtissent des huttes sembla-

bles aux nôtres, qui manient les mêmes

armes, affrontent les mêmes combats,

poursuivent le même gibier; s'il en est

qui dévorent les hommes après les avoir

mis à mort, qui, depuis Tamandaré,

père des nations, portent un visage im-
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berbe et féroce, qui soient enfin clignes
de passer pour nos parens.

-

• Conservent-ils notre antique reli-

gion oU l'ont-ils altérée en la mêlant à

quelque culte barbare? gardent-ils, au

moyen de la tradition, quelques vos-.

Higes des premiers siècles ? Tu dois sa-

voir s'il a été un temps où le monde

presque entier était habité par des peu-

ples qui s'ignoraient les uns les autres,
et erraient tous comme nous errons

nous-mêmes. Si tu asparcouru des mers

qu'aucune proue n'avait encore sillon-

nées; si tu t'es enfoncé dans mille cli-

mats différons, tu dois savoir s'il existe
des hommes qui, par des détroits que
la glace avait comblés ont pu arriver

jusque sur notre continent, et si ceux
d'entre eux qu'on trouve dans les ré-
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gions-de l'aurore sont nus et peints
comme nous..

»Et pour que tu apprécies mieux nos

coutumes, et que *tu juges mieux de

notre,an tique origine, je te dirai com-

ment les prudentes nations de ce con-

tinent se dirigent en suivant la lumière

éternelle, et comment les vices de quel-

ques-unes ne doivent pas être reprochés
à celles dont la conduite est louable,
car je suppose bien que chez vous,aussi

de bonnes lois ne compriment pas
toujourslcs mauvais penchans. ».





A forma de gocerno por abuse

Anarqultù entre nos sent Ici se offrcte ;

ifas nos quefateni da ratâo bom uto,

JaslalegUlaçaoreinarparece.

C'est par'erreur qu'on s'imagine que la forme de

notre gouvernement est. tout arbitrage et anarchique.
La toi règne aussi chez nous» et notre peuple n'est

point assez ennemi do lui-même pour M soustraire a

son Joug bienfaisant.
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CHAPITRE XII.

LES LOIS ET LES MOEURS.

<Ami» dit le cacique à son 1K .•'*.-

pourquoi t'en faire un mystère? nous
redoutons à l'excès le grand Tupa, qui
tient sous ses ordres le tonnerre et la

foudre; mais quand nous apercevons
que l'ouragan s'apaise, nous oublions
bientôt l'Être suprême qui nous faisait
trembler. Chez vous aussi, je pense
que la terreur ne vient souvent que
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dés sens, cl il doit exister parmi vous
bien des* hommes qui ne redoutent

Tupa que lorsqu'il tonne.
»On n'entend jamais chez nous per-

sonne avec furie blasphémer le nom

de Tupa, le braver ou l'appeler en té-

moignage d'un mensonge, et le peuple
frémit seulement d'y penser; Il est

rare, il est vrai, qu'on l'adore où qu'on
l'aime, mais il est plus rare encore de
voir un homme assez* impie pour se

jouer ainsi'de l'Être des êtres et traiter
son nom avec tant de légèreté.

»Nous avons peu d'indices d'un culte

extérieur, si tu en exceptes la coutume

que tu qualifies d'erreur féroce, et qui
consiste à sacrifier, non le vil sang d'un

animal, mais le pur sang d'un homme.

Je m'efforce d'appeler à mon secours

cette raison que tu as ranimée dans
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mon âme, d'abjurer un vice honteux

que j'ai trop long-temps pratiqué, et

de me résoudre enfin à ne plus boire

le sang, à ne plus dévorer la chair de
. mon semblable.

• On se trompe en pensant que la

forme de notre gouvernement est tout

arbitraire et anarchique. La loi règne
aussi chez nous, et notre peuple n'est

point assez ennemi de lui-même pour
se soustraire à son joug bienfaisant.
Nous avons une assemblée de vieil-

lards dont les décisions sont toujours

sages,et devant qui s'inclinent les chefs
de la tribu comme les plus obscurs ci-

toyens.
»Nous errons sans cesse, et l'exer-

cice continuel de la chasse ne nous
'

permet jamais d'avoir un siège fixe. La

chasse est notre passion, elle fournit-
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à nosalimens, et nous plantons tou-

jours nos villages dans les sites où elle,

promet d'être abondante. La chasse

est encore pour nous l'apprentissage de

la guerre, et il est rare qu'en poursui-
vant le gibier, nous n'ayons pas quel-

que démêlé avec la peuplade dont les

cabanes sont voisines des nôtres.

» Le désert, divisé en nombreuses

castes, s'agite constamment dans ses

vastes solitudes; mais bien qu'incer-
taines et dispersées, les tabas (*) de

chaque nation savent se retrouver au

besoin. S'agit-il de guerre, de paix, de

sédition, personne.ne refuse de mar-

cher au nom de la patrie. Et la voix

(*) Triai ou aidées,villages brésilien*.
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des vieillards suffit pour faire pren-
dre les armes ou pour les faire dé-*

poser.
* A ces vieillards se joignent, dans le

conseil, des sages, de vaillans capitai-

nes, des hommes qui, dans de grandes

circonstances, ont aidé la nation de

leurs prudens conseils. C'est d'eux

qu'émanent tous les ordres, et jamais
tu ne verras un-Américain oser, en leur

refusant Une obéissance qui "leur est

duc, rompre le lien le plus sacré de

toute société humaine.
; • Quelques-uns d'entre eux sont mi-

nistres de la Divinité suprême. Bans les

jours de fête ils président à nos solenni-

tés, et invitent le peuple à de pieux sou-

venirs. Ils chantent la Majesté éternelle ;

et leurs hymnes mélodieux, qui ver-

sent des -torrens. d'harmonie. dans nos
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âmes, sont l'épouvante et l'horreur des

immondes Ànhangas.
» Nous punissons l'homicide. Qui-

conque bat, frappe, mutilé, n'évite pas
la peine qui lui est due. Lui-même la

prononce, et il la subit égale à la faute

qu'il a commise. Celui qui tue est tué.

Celui qui coupe à son. prochain un

pied, une main, un bras, la tête, doit,

en expiation, abandonner à la justice'le
même membre. Ainsi le veut l'équité

divine, ainsi l'ordonne* la loi sacrée.

aLa solennité du mai itige prouve que
l'amour vagabond .offense l'Éternel. Si

l'on pouvait User des plaisirs dc.ee saint

noeud sans le subir, eh I qui s'y soumet*

trait dans ce monde? La mort doit frap-

per sans pitié l'adultère, qui brise les

liens de la nature, rend le père étran-

ger à son fils, éteint ta postérité du
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grand homme, et révolte l'humanité

tout entière. Elle ne doit pas épar-

gner davantage l'enfant incestueux qui
se livre aux baisers impurs d'un père
ou d'une mère, ni le frère qui abuse

del'innoccnce d'une soeur. Ce sont des

sources hideuses de confusion et de dés-

ordre ; la femme, horriblement parta-

gée entre les-devoirs de mère, de fille

et d'épouse, la soeur, horriblement unie

à un frère qui cesse de la respecter,'
forment une multitude de nations dans

une nation unique, isolent les familles,
et les séparent par des murs d'airain.,

i La. société humaine,. pour jouir
d'une paix durable, doit enchaîner
ensemble le plus grand nombre d'ê-
tres possibles, afin que la diversité des

mariages en fasse la force et la durée.

Le ciel nous a donné pour nous sou-
i.. 18
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tenir, d'un côté, l'amitié, de l'autre,

l'hymen. Ces deux senlimens concou-

rent également à notre bonheur ; et

penser à les confondre, c'est chercher

à les anéantir.
* aCelui qui parmi nous a fait choix

d'une épouse, la demande à son père,
à sa mère, à son plus proche parent.
Sans cette formalité, la jeune Fille ne

saurait abandonner sa famille pour sui-

vre son amant. L'orpheline est deman-

dée au voisin le plus proche; et, les

deux partis étant d'accord, le mariage
est conclu.

»Le vol est inconnu parmi nous. Eh 1

que pourrions-nous dérober à notre

frère? Ce que nous possédons est bien-

tôt dévoré ; sans exciter de colère, cha-

cun peut prendre à son voisin les mets

qu'il désire, et la charité suit toujours
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de près l'indigence. La méfiance, la ca-

lomnie, la trahison, ne subissent d'au-

tre peine que l'exécration publique ;

mais.ce châtiment n'csfcil pas le plus
affreux de tous?

• La renommée rapporte qu'une
autre loi, après celle dont je viens

d'expliquer les préceptes, fut obser-

vée jadis dans ces régions ; mais

nous ignorons aujourd'hui les devoirs

qu'elle impose. Nos ancêtres incré-

dules, la trouvant ennemie de leurs

vices, refusèrent de la garder. La tra-

dition dit seulement qu'elle fut pré-
citée par.le grand Sumé (*), saint-

(*) Le père yobrega, premier mission-
naire du Brésil, dont lé père Antonio Franco
a écrit h vie, en portugais, soutient que ce
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iinhoaba (*), dont le nom no s'est

point effacé de la mémoire dos peuples.
aC'était un homme dune figure rcs*

pectable, blanc commo toi, et comme

toi portant une barbe épaisse* Des con-

trées où le soleil se lève, il vint dans

ces lieux, envoyé, disait-il, par un fils

do Tupa. A-pied, sans s'engloutir, ô

prodige I il arriva à travers l'immensité

do l'Océan. La sainte doctrine qu'il en-

seignait appelait tout le inonde dans le

chemin du ciel.

• H est à regretter qu'on n'ait point
retenu ses discours, mais on n'ignore

Sumè n'était autre que l'apôtre Saint-Tho-

mn.Rltum tentetli.

( *) Nom que les Américains donnent tus

Européens».
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pas que do sa bouche bienfaisante est

sorti rutile conseil de planter et de

broyer le manioc (*). Il annonça aussi

qu'il reviendrait du ciel, du son ami

l'appelait. Si j'étais sûr qu'il ne tint pas
sa promesse, soit qu'il habitât la terre

Ou qu'il vécût autre part, jo volerais,

crois, à sa rencontre.

»On rapporte que, pendant qu'il en-

seignait la parole divine à nos peuples,
il exerçait un si grand pouvoir sur les

élémeus, qu'il commandait aux ondes

quand ta mer s'irritait, et que, d'un

geste seul, il imposait silence aux affili-
ions déchaînés. L'immense rideau de

nos forêts vierges s'ouvrait à sa voix;

dès qu'il y pénétrait, les tigres féroces,

(•) Racine américaine qui, réduite en

poudre, remplace le pain.
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loin do fuir sa présence, se pressaient
autour de lui comme pour l'entendre,

l(ii léchaient les pieds, efpour lo fêter

agitaient mollement leur queue terrible.
»Arrivait-il sur les bonis d'un fleuve

ou d'un.lac, àpeino son pied léger en

efllcuraitril la surface, que l'bndo fugi-
tive s'arrêtait soudain et so condensait

comme une'pierre duré .ou un terrain

solide; aujourd'hui même oh n'a qu'à

invoquer son nom pour faire cesser le

désordre causé par l'ouragan qui sou-

lève les noirs nuages, répand d'hor-

ribles averses, brise les arbres et déra-

cino les cabanes.

• Mais, refusant do prêter l'oreille à

ses sagesdiscours, les Càbbcles (*) les

(*) Peuplades brésiliennes fort nombreuses,
et encore existantes. s
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plus féroces descendirent de leurs lo* a*

tains déserts, bien résolus à massacrer

et à dévorer lo mortel chéri de Dieu,

Offensé par ces misérables, il lui est

facile de leur faire recueillir le fruit de

leur aveuglement, mais, se prosternant,
aux pieds du grand Tupa, il se borne à

lui demander qu'il dessille leurs yeux et

qu'il pardonne à leur ignorance. «
»Tant de douceur ne peut fléchir ces

barbares. Persistant dans leurs fureurs,
ils saisissent leurs flèches et lès lui lan-
cent en poussant d'affreux rugissemens.
Que ne fais-tu pas pour les tiens, Être

puissant et terrible? Le javelot à peine
parti se détourne dans les airs, et vient

frapper celtli-lïmêirte qui l'a lancé. Un
miracle si évident ne triomphe pas de
leur incrédulité; ils persistent à fermer
l'oreille au discours dit saint homme.
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Abandonnant alors ces misérables à

eux-mêmes, il part* arrivo sur lo bord
d'un fleuve» lo toucho du pied et s'éloi-

gno soudain en glissant à peino sur l'hu-

mide surface.
»Oh raconte (et la vue des, lieux

rend lé prodige croyable) que là où le

courant, impétueux vient, mouiller le

sable du rivage, les traces de ses pieds
sont restées imprimées quatre -fois;, on

les aperçoit distinctement à lo marée

basse, et jamais l'ondo, en les couvrant,
n'efface ces empreintes miraculeuses.

L'oeil le moins exercé .reconnaît encore

sur le roc la plante do chaque pied,
avec le talon et les doigts.»

m. DVMMlLt^Y
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